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CHAPITRE PREMIER

Dumarest entendit le cri d’un enfant que l’on torturait, le chercha des yeux puis se détendit en découvrant son origine. À une centaine de mètres de lui, et à bonne hauteur au-dessus de la chaussée décorée du boulevard, une vieille femme peinturlurée paressait sur un trône doré installé sur une plate-forme en bois massif et soutenu par une douzaine de costauds. Eux-mêmes se trouvaient sur une autre plate-forme, encore plus grande, portée par deux fois plus d’hommes. Des surveillants les fouettaient en laissant des traces carminées sur leurs dos.

Un spectacle aussi faux que les cris. Une beauté mûre se cachait sous le maquillage et les poutres étaient des boudins de radeaux gonflables recouverts d’une fine couche de bois. Tout un matériel pour permettre aux auteurs de montrer leurs talents. Les pseudo-fouets, eux, étaient maniés par des hommes aussi doués comme acteurs que la femme.

Elle cria à nouveau au moment où Dumarest la regardait, un cri accompagné par un bruit de métal que l’on frappait puis prolongé par le tintement de petites cloches. Une vingtaine de filles surgirent de sous la plate-forme du bas et se faufilèrent parmi les spectateurs. L’une d’elle s’arrêta devant Dumarest.

— Monseigneur… Est-ce que je vous plais ?

Elle était jeune, mince et irradiait une féminité sans complexe. Des clochettes encerclaient ses poignets, ses chevilles, la colonne de sa gorge et sa taille étroite. Sa longue robe fendue laissait entrevoir des jambes fuselées et deviner ses fesses nues. Le maquillage accentuait le lustre de ses yeux et la douceur de ses lèvres pleines. Ses cheveux dorés étaient parsemés d’éclats de métal et de diamant.

— Alors, monseigneur ?

Elle sourit lorsqu’il hocha la tête et les formes de ses seins libres se firent encore plus attirantes.

— Vous êtes bien bon, monseigneur, dit-elle avec un regard franc. Ce sera un plaisir que d’être à votre service. Au cirque Chen Wei. Un spectacle rempli de merveilles venues de milliers de mondes et qui vous stupéfieront. Une véritable fête pour l’œil et l’esprit et qu’il ne faut pas manquer. Le cirque de Chen Wei. Et si vous êtes d’humeur à badiner… (Elle prit soudain une expression lascive.) Je m’appelle Helga. Vous n’aurez qu’à demander Helga.

Un sourire et elle disparut, ne laissant derrière elle que son parfum et le bruit de ses clochettes. C’était ainsi que les choses se passaient à Baatz…

Dumarest inspira profondément en regardant le ciel, les collines ; puis ses yeux se posèrent sur le boulevard qui étirait sa chaussée décorée de mosaïques abstraites du spatiodrome jusqu’au marché. Il était bordé de bâtiments – petits immeubles flanqués de vérandas bariolées de tentures criardes – où s’entassaient pêle-mêle des logements, des commerces et des bureaux. Sur les toits de grosses lanternes ventrues étaient accrochées. Plus loin, enchâssées dans les collines comme autant de pierres précieuses, se nichaient les demeures des riches.

C’était un monde tranquille, où l’air était parfumé, les vents chauds et doux, le soleil doré et les reliefs paresseux. Les vapeurs subtiles que dégageait la végétation gommaient toute agressivité au profit d’une léthargie émolliente.

Dumarest était conscient du danger mais ne pouvait rien contre cette douceur ambiante. Et puis, il était bien agréable de se détendre, de se fondre dans la foule anonyme. De sentir autour de soi de grandes étendues naturelles au lieu de l’atmosphère confinée de la coque d’un vaisseau. Et puis Baatz, avec ses mouvements de population, était un endroit qui en valait bien un autre.

Toujours sur ses gardes pourtant, il vérifia que personne ne s’intéressait à lui avant de quitter les lieux pour se diriger vers le marché.

— Monseigneur ! s’exclama avec un geste impérieux une femme vêtue d’un accoutrement d’amazone barbare. J’ai quinze balles de tissu de Kirek solide comme de l’acier et doux comme de la soie. Vous m’en offrez combien ?

Une grimace passa sur le visage aux traits masculins lorsque Dumarest poursuivit son chemin puis la femme alpagua un autre badaud.

— Des graines de haute qualité, résistantes aux bactéries et aux virus ! Des variétés produites par les laboratoires de Lengue et de Femarre. Quinze kobolds la mesure ! Allez, profitez-en, messieurs-dames !

Un homme fit un pas vers le vendeur mais un autre l’attrapa alors par le bras.

— Attends, Krasse. On trouvera peut-être moins cher plus loin…

— Et moins bien aussi… J’ai déjà fait affaire avec Chamile et puis me méfie : toi, au milieu de tous ces marchands… On ferait mieux d’acheter tout de suite et de retourner à la ferme avant d’avoir dilapidé notre argent !

Les deux frères – ou associés ? – disparurent derrière Dumarest tandis qu’il s’enfonçait entre les étalages et les baraques proposant des marchandises apportées par les vaisseaux ou des échantillons de cargaisons ou de récoltes à venir. Les diamants y côtoyaient la pacotille. Hommes d’affaires, commerçants, voleurs, entrepreneurs… on trouvait de tout sur le marché de Baatz.

Alerté par la sonnerie d’une cloche et un coup de gong qui annonçaient une opération imminente, Dumarest s’arrêta devant l’échoppe d’un guérisseur itinérant. L’homme était vieux et ses vêtements douteux mais il était habile et l’expérience avait aiguisé ses talents. La patiente était assise, les yeux grands ouverts et anesthésiés. C’était une femme d’un certain âge accompagnée par une jeune fille qui regarda s’enfoncer l’aiguille avec horreur. En quelques secondes, tout fut terminé, les cristallins opacifiés par la cataracte étaient enlevés et un assistant s’empressait autour de la malade pour lui bander les yeux.

— Voilà, mon petit, dit le guérisseur en tendant une fiole à la fille. Tout se passera bien. Vous n’aurez qu’à donner ça à votre mère dès votre retour chez vous.

Un fort sédatif délayé dans un peu de ralentisseur temporel. La femme dormirait pendant que son métabolisme accéléré activerait le processus de guérison. Elle se réveillerait reposée, affamée… et guérie.

Un peu plus loin officiait un dentiste, puis Dumarest passa devant le stand d’un marchand d’amulettes ; plus loin encore, un bonimenteur vantait les mérites d’un remède miracle contre toutes les maladies cardiaques. Il y avait aussi une diseuse de bonne aventure, un avaleur de feu… Des hurlements captèrent l’attention de Dumarest : c’étaient les cris d’un gamin en proie à une crise d’épilepsie et solidement maintenu au sol par quatre hommes ; sur sa poitrine nue se promenait un insecte dont la morsure était censée le délivrer de ses spasmes convulsifs.

— Earl ! lança Evan Luftman avec un signe de la main. Alors, vous trouvez votre bonheur ?

— Je faisais juste un tour.

— Sur Baatz, il y a vraiment tout ce dont un homme a besoin, dit Luftman en s’essuyant la bouche. (Il regarda la brochette qu’il tenait.) De la bonne cuisine, des femmes aimables et toutes sortes de distractions. Au fait, vous allez au cirque ?

— Peut-être.

— On dit que c’est un bon spectacle. Il paraît que ça sort vraiment de l’ordinaire. (Luftman suça sa brochette.) À voir ces filles, ça doit être vrai…

Dumarest ne répondit pas. Il avait rencontré Luftman sur le vaisseau, pendant le voyage vers Baatz et, tout en jouant aux cartes pour tuer le temps, il avait écouté d’une oreille distraite le bavardage incessant de ce voyageur de commerce, affairiste de tous poils sans scrupules, au visage marqué par les ans et une vie dissolue. Une rencontre sans intérêt.

— Je viens de régler mes affaires, dit Luftman. Peu d’argent mais vite gagné. Maintenant, j’aimerais trouver deux guérisseurs qui accepteraient de s’installer sur Jardis. Là-bas, les mineurs sont souvent malades des yeux et ça coûte trop cher de faire venir exprès de vrais docteurs. En travaillant sur la base d’une association au pourcentage, je pense qu’on pourrait ramasser un bon paquet de fric en trois mois.

— Ça pourrait marcher.

— Oui, seulement… (Luftman regarda sa brochette puis la jeta.) J’aurais aussi besoin de quelqu’un pour s’occuper de l’intendance, Earl. Quelqu’un qui sache se battre en cas de besoin. Voyez-vous, ces mineurs, ce ne sont pas toujours des gens commodes ; resquilleurs, violents, enfin vous savez ce que c’est…

— Vous êtes capable de faire face, non ?

— Dans le temps, oui, mais plus maintenant. En tout cas, pas comme vous pourriez le faire, vous. Vingt pour cent des bénéfices, Earl, pour trois mois de travail en principe. D’accord ?

— Disons… vingt-cinq pour cent ?

— OK pour vingt-cinq. Moi, vous et les deux guérisseurs à parts égales… Après déduction des frais, naturellement.

Qui seraient élevés, évidemment.

— Quand partez-vous ? demanda Dumarest.

— À minuit, sur le Yegor. Soyez au spatiodrome une heure avant le décollage.

Un rendez-vous que Dumarest n’avait aucune intention d’honorer. Il savait que Luftman s’arrangerait pour être le seul à gagner quelque chose. Si tant est qu’il réussisse à convaincre deux guérisseurs de le suivre car, même sur Baatz, les pigeons étaient rares.

Par terre, le gamin continuait à se débattre ; il hurla lorsque l’insecte injecta son venin dans son sang. Il se convulsa et perdit conscience, les lèvres retroussées et les dents plantées dans la baguette coincée entre ses mâchoires.

Dans le silence relatif qui s’établit alors, Dumarest entendit une voix de femme entrecoupée par un bruit sec.

— … rassemblés pour entendre… clac… les anciens… clac… chants… clac… de Terra.

Terra ?

La Terre !

La fille se tenait au milieu d’un cercle clairsemé de spectateurs vaguement curieux, une fille dégingandée, à peine sortie de l’enfance, juchée sur de longues jambes grêles, aux longs cheveux blanchis par le soleil, aux yeux rouges comme deux plaies ouvertes et aux lèvres décolorées et boudeuses. Sa peau était pâle et cireuse. Les ongles de ses mains et de ses pieds nus étaient noirs de crasse. Une jupe déchirée ceignait ses hanches minces de garçon et un corsage couvrait sa poitrine d’adolescente. Autour de sa taille nue, elle portait une ceinture de métal d’où pendaient une série de poignées, chacune accrochée au bout d’un cordon.

La femme, debout à côté d’elle, fit tinter un curieux bouquet de tessons de céramique et se mit à haranguer la foule :

— Voici Melome, mesdames et messieurs ! Qui va oser affronter ses immenses talents ? Quel homme aura le courage de se laisser subjuguer par son pouvoir et supporter à nouveau la brûlure acide de ses vieux démons surgis du passé ? Quelle femme aura la force de déchirer le voile derrière lequel se dissimulent ses peurs secrètes ? (Elle fit cliqueter à nouveau la céramique.) Vous, monsieur ? Vous ? Vous, madame ?

Un bon aboyeur dans son genre, et qui savait s’y prendre pour choisir ses cibles. Un gamin rougissant n’osa pas repousser la poignée qu’elle lui mit d’autorité dans la main. Une femme fronça les sourcils lorsqu’elle lui en donna une à son tour. Deux hommes prirent place en riant.

— Le grand frisson pour seulement cinq kobolds ! Et on vous rembourse si vous n’êtes pas satisfait. Vous, monsieur ? Par ici, monseigneur !

Dumarest regarda la femme lorsqu’elle lui déposa l’objet au creux de la main. Il vit le visage d’une mégère au corps mou et flasque, outrageusement fardée, à l’œil dur.

— Vous avez parlé de Terra, dit-il.

— Terreur, monseigneur ? Bien sûr, ça et encore bien plus pour ceux qui auront le courage d’y faire face. Ici, vous découvrirez d’anciennes et d’affreuses chansons pleines de peur, de haine et de terreur abjecte. Une expérience unique que vous n’oublierez jamais. Vous, monsieur ! Et vous !

Dans le brouhaha général, le mot lui était parvenu déformé et le fol espoir qui avait un instant habité le cœur de Dumarest acheva de s’effilocher lorsqu’il considéra à nouveau la fille, la vieille femme et les deux vieux en haillons qui vinrent s’accroupir à côté, avec un tambour et une flûte dont la plainte s’éleva au moment où la femme revenait à la charge.

— Il reste encore une place, monseigneur. Prenez-la et on pourra commencer.

De toute évidence, il s’agissait d’une attraction foraine, d’un spectacle d’illusionnisme. Pourtant, Dumarest éprouvait une certaine curiosité. Pourquoi cette ceinture et ces cordons ? Comment la femme pouvait-elle empêcher ceux qui n’avaient pas payé de goûter quand même au spectacle ?

— Monseigneur ! sourit-elle en prenant l’argent, asseyez-vous. Asseyez-vous tous, et que la fête commence !

Le cordon restait toujours tendu grâce à une bobine à ressort à l’intérieur de la poignée. Dumarest s’assit par terre et la fille se retrouva immobile, telle une araignée au milieu de la toile brillante des fils reliés à sa ceinture.

Le rythme monotone du tambour se joignit à la plainte lancinante de la flûte. La musique s’amplifia et parut envahir l’atmosphère. Les yeux de Dumarest suivirent le fil scintillant, scrutèrent les autres puis revinrent sur le sien. Et, subitement, la fille se mit à chanter.

Une chanson sans paroles. Et qui remplit l’Univers.

Dumarest connaissait l’art Ghenka qui utilisait les sons vocaux pour induire un état hypnotique provoquant la floraison dans l’esprit d’une profusion d’images mentales. Il avait aussi entendu le chant d’un diamant vivant et n’oublierait jamais les terrifiants effets musicaux de Gath. Mais la fille les battait tous.

Un chant… non, un hymne… non, plutôt une thrénodie, un air bien cadencé, un sanglot, un soupir, un murmure à fendre le cœur créant des vibrations dans les fils tendus qui se mirent alors eux aussi à chanter. La silhouette maigre sembla s’évanouir, comme absorbée par un jeu subtil d’ombre et de lumière. Puis ce clair-obscur fantomatique se brouilla, dans la pénombre, apparut un visage grimaçant de colère.

Un visage que Dumarest avait déjà vu.

L’image s’élargit, envahissant peu à peu son champ de vision et se précisa jusqu’à ce qu’il pût distinguer certains petits détails : les yeux un peu jaunes, les lèvres fines et craquelées, les narines morveuses, les oreilles d’où s’échappaient des touffes de poils. Le visage d’un homme ayant l’intention de tuer.

Un homme anonyme sur un monde lointain et oublié depuis longtemps mais Dumarest ressentit le choc qu’il avait encaissé ce jour-là en réalisant soudain qu’on l’avait trompé : ce qu’on lui avait présenté comme un combat d’entraînement était en réalité une exécution en public.

Le choc et la terreur. La peur et la douleur lorsque la pointe d’acier aiguisée entailla son torse et que son sang se mit à ruisseler sur le sol du ring. Et tout lui revint, intact : les lumières aveuglantes, le contact terrifiant de son propre couteau, les visages assoiffés de meurtre des spectateurs, et, par-dessus tout, la terreur paralysante du moindre faux-pas qui le laisserait, estropié à vie, transformé en chair à pâtée ou moribond informe et vagissant.

C’était tout ce que promettaient le visage, l’homme, le couteau qu’il tenait, la profession qu’il exerçait. Un tueur sauvage et entraîné qui voulait s’amuser avec un adolescent inexpérimenté. Qui maintenant n’avait plus d’autre choix que d’apprendre très vite.

À se déplacer, à éviter les coups, à taillader l’adversaire, à le poignarder mais, surtout, à acquérir cette mobilité de déplacement sans laquelle il ne survivrait pas. Être rapide… rapide… le plus rapide possible…

Il avait appris, mais la terreur avait subsisté et resterait inscrite à jamais dans un coin reculé de son psychisme. Et c’est précisément cette faiblesse qui avait renforcé la volonté de fer qu’il avait de survivre.

Il cligna des yeux, sentit la poignée dans sa main et la sueur qui baignait son visage. Autour de lui, un des participants commença à se balancer en pleurant, un autre frissonnait tandis que la femme lançait des imprécations à des fantômes invisibles.

— Non ! Mon Dieu, je vous en prie ! Non !

Le jeune garçon en face de Dumarest avait l’air malade. Un des deux hommes arrivés en riant fixait d’un regard absent sa main crispée ; son compagnon, lui, avait les lèvres en sang tant il était tétanisé d’horreur.

Seule la fille n’avait pas changé. Sa tête était légèrement penchée, ses yeux vides et ses bras pendaient le long de son corps. Une sensitive, devina Dumarest. Un être qui possédait un don particulier dont elle avait à peine conscience et qu’elle avait payé d’un lourd tribut de tares physiques : faiblesse, torpeur, rachitisme.

— Un peu de vin, monseigneur ? (La femme s’était approchée avec un plateau de timbales.) Un kobold, seulement.

Un prix exorbitant pour une liqueur insipide mais il fut le seul à refuser. Et personne n’avait demandé à être remboursé…

Dumarest entendit à nouveau le bruit des morceaux de céramique alors qu’il s’éloignait. Un racolage inutile car il suffisait de regarder la tête des participants pour être convaincu de l’efficacité du procédé. Mais Dumarest comprit que la fille avait besoin d’un peu de repos entre deux représentations.

La plainte de la flûte s’éleva pendant qu’il buvait du vin accoudé au comptoir d’une échoppe. Puis le roulement du tambour se mêla à cette musique aigrelette, créant une distorsion bizarre. Toutefois, il n’entendit pas la mélopée.

— Elle est douée, dit le vendeur en s’essuyant les mains sur son tablier et en désignant la place du menton. Si on n’est pas en contact avec elle, on n’entend rien. Une barrière électronique, à mon avis.

— Vous avez essayé ?

— Non. Je n’ai aucune attirance pour l’horreur et la tête de ceux qui y ont goûté m’a suffi. Cela dit, je ne me plains pas car c’est bon pour les affaires, à défaut d’autre chose.

— Je m’en doute. Depuis quand est-elle là ?

— Je ne sais pas. J’ai pris la relève de mon associé il y a une semaine et elle était déjà là.

— Seule, ou avec…

— Avec la femme, Kamala peut paraître dure mais, à mon avis, elle est correcte. De toute façon il fallait que quelqu’un prenne la fille en charge ; elle aurait pu tomber sur n’importe qui, quelqu’un qui l’aurait exploitée sans vergogne, mais Kamala, elle, sait reconnaître la valeur d’un objet précieux. (Il s’essuya à nouveau les mains.) Encore un verre ?

Même sur Baatz, les informations se payaient. Mais le vin était bon et les frissons d’horreur nés de ce souvenir terrifiant achèveraient bien de s’y dissiper. Mais était-ce vraiment un souvenir ?

Dumarest se remémora le visage, les détails et la douleur qu’il avait ressentie. Tout avait semblé si réel… Comme si le chant avait ouvert une porte dans son esprit et déclenché le retour d’un incident chargé d’émotion. Un épisode que lui seul avait vécu.

Non loin de là, un jongleur faisait son numéro en dansant sur un tapis à clous. À côté de lui, une fille ondulait en suivant un rythme érotique, suivie par les yeux réprobateurs d’un vendeur d’outils de jardinage. Dumarest les ignora tous, ne voyant que le tremblement de sa main, ne ressentant plus rien d’autre que le coup de fouet qui venait de réchauffer son sang. La chance… Elle l’avait toujours accompagné mais cette fois, elle semblait vraiment incroyable.

Car cette fille, Melome, au-delà de sa chanson, allait lui offrir la clé de sa mémoire.

— Ce n’est pas prudent, monseigneur, dit Kamala.

— Tenez, prenez ça ! la coupa Dumarest en lui mettant de force l’argent dans les mains et en prenant la poignée des paumes d’un client. Allons-y, commençons !

Bouillant d’impatience, il s’assit sans prendre garde aux regards réprobateurs des spectateurs, choqués par une telle nervosité. La silhouette de la fille commença à se brouiller lorsque les battements du tambour se mêlèrent au son de la flûte, focalisant son attention.

Une clé pour explorer le passé.

Dumarest se concentra sur une seule pensée et la terreur surgit, le prenant aux tripes.

Le vent coupant comme un rasoir sur ses joues.

Le froid, la faim, la sensation de fouler un sol granitique, le désespoir. La conviction qu’il allait mourir.

Devant lui, la masse du vaisseau déployait une étrange beauté énigmatique. C’était le premier qu’il voyait de sa vie mais, malgré son jeune âge, il savait qu’il y trouverait la chaleur et la nourriture dont il avait besoin pour survivre. Il s’approcha. Il avait déjà tué et était prêt à recommencer. L’équipage ne prêta guère attention à la petite silhouette qui filait d’une cachette à l’autre.

Il finit par atteindre le sabord de charge, s’y glissa et attendit, recroquevillé dans un recoin. Bercé par la torpeur sécurisante des lieux, il finit par somnoler puis par s’endormir pour de bon.

Le contact d’une main sur sa joue le réveilla en sursaut, le cœur cognant dans la poitrine. Il ouvrit les yeux et découvrit un visage étonné puis un autre qui se renfrogna.

— Bon Dieu, regarde-moi ça ! Un passager clandestin !

— C’est un gamin.

— Mais un clandestin quand même. Voilà ce que t’es mon garçon. Tu sais comment on traite les rebuts de ton espèce ? On les balance dans le sas et au revoir ! Jetés dans le vide. Les yeux vont te sortir de la tête et tes poumons vont éclater. Une sale mort, si tu veux mon avis.

— Arrête ! On dirait que ça te fait plaisir, intervint l’autre, mal à l’aise. De toute façon, c’est au capitaine de décider ce qu’on doit faire.

Le capitaine était vieux, ridé et avait des sourcils touffus, un nez étroit et une bouche ferme.

— Quel âge as-tu ? Dix ans ? Onze ?

— Douze, je crois, monsieur, je n’en suis pas sûr. (Le visage devant lui se brouilla et il dut faire un effort pour remettre sa vision au point.) Monsieur ?

— Je pourrais te jeter dehors mais je ne le ferai pas. À condition que tu payes ton passage en travaillant. Tu auras la vie dure mais ça sera toujours mieux que ce que tu connaissais avant. (Un autre brouillage.) Nourriture, chaleur, sécurité… Mais tout ça, il te faudra le gagner.

— Monsieur ? Je… Monsieur ?

Mais le visage avait disparu et Dumarest regarda le fil brillant et la fille auquel il était relié. Et tout à coup lui parvinrent les grognements et les gémissements de ceux qui, comme lui, avaient goûté au fruit défendu.

— Vous voulez du vin ?

Cette fois Dumarest accepta le gobelet que lui proposait Kamala. Il posa l’argent sur le plateau et but une gorgée tout en restant en place. L’expérience avait été trop courte. Il avait dû revivre à peine une heure en quelques minutes. À moins que l’instant de terreur ait constitué à lui seul la totalité de l’incident ?

Pourtant il était redevenu un enfant, il était retourné sur Terre où seule la bonté du capitaine l’avait sauvé de la mort. Mais il avait connu bien d’autres moments de terreur à bord de ce vaisseau. Des instants où l’ignorance l’avait transformé en animal pris au piège, où l’équipage prenait un plaisir sadique à lui raconter les terribles châtiments réservés aux fauteurs de trouble.

Brûlures, coups de fouet, mutilations et autres supplices dont il savait par expérience qu’ils n’étaient que trop réels.

Et, jusqu’à ce qu’il apprenne que la sauvagerie qu’il avait connue jusque-là n’avait pas sa place dans une communauté civilisée, la terreur avait été sa plus proche compagne.

— Monseigneur ! dit Kamala en regardant son verre et la poignée qu’il tenait toujours. Quelque chose ne va pas ?

Dumarest réalisa alors que tout le monde était parti. Il finit son verre, le tendit à la femme, accompagné d’autres pièces.

Kamala les refusa en secouant la tête.

— Non, monseigneur, ça ne serait pas prudent. Je vous ai déjà averti que si vous cédez encore à la terreur…

— Je deviendrai fou !

— Comme vous dites. Je ne veux pas de problème.

— J’ai de l’argent et je suis prêt. Faites votre boniment et cessez de perdre du temps !

— Non.

— Vous voulez plus d’argent ? Le double ? Le triple ? Bon Dieu, dites-moi votre prix !

— Non ! (Il y avait une telle fureur dans les yeux de cet homme qu’elle recula et leva la main, montrant le gros anneau métallique qu’elle portait à l’index, une arme que Dumarest reconnut immédiatement.) Baatz est un monde tranquille, dit-elle, mais, où qu’elle soit, une femme sans défense est une victime désignée ou une folle. Et je ne suis ni l’une ni l’autre, monseigneur. Vous feriez mieux de partir, maintenant.

Il s’y refusait évidemment. Bien sûr il aurait pu essayer de lui arracher la bague avant qu’elle n’ait le temps de lui projeter son dard, c’était à coup sûr se faire une ennemie irréductible. Il décida qu’il valait mieux maîtriser son impatience.

— Madame, veuillez m’excuser, dit-il en souriant. Je ne voulais pas faire d’histoires. C’était simplement parce que… Bon, je suis certain que vous comprenez, n’est-ce pas ?

— Vous êtes toujours cramponné à la poignée.

— Qu’y a-t-il de mal à cela ?

— Lâchez-la.

— Bien sûr. (Mue par son ressort, la poignée remonta jusqu’au niveau des hanches de la fille.) Je voudrais parler affaires avec vous. Laissez-moi au moins vous faire une offre, ajouta-t-il en la voyant froncer les sourcils.

— Inutile, Melome ne chantera plus de la journée, rétorqua la vieille femme d’un ton sans réplique. Elle est épuisée et la nuit va bientôt tomber. Elle ne chantera plus, même pour deux cents kobolds.

C’était deux fois le prix d’une représentation. Mais s’il montait les enchères ? Dumarest décida de n’en rien faire. Kamala avait raison, la fille était fatiguée et le crépuscule s’annonçait dans le ciel. Dans la lumière adoucie, Melome ressemblait à un animal brisé qui serait allé au-delà de ses forces. Son visage était horriblement pâle et ses yeux cernés ressemblaient maintenant à deux vilaines blessures.

— Je comprends. Mais j’aimerais organiser une séance privée. Cela peut-il s’arranger ?

— Peut-être. (La main levée hésita puis s’abaissa.) Vous voulez l’acheter ?

— Non, l’engager.

— Pour une heure ? Un jour ? Une semaine ? (Ses lèvres s’arrondirent dans une expression cynique et libidineuse.) Vous serez déçu. Ceux qui sont sous l’emprise de la terreur font de piètres amants.

— Je veux juste qu’elle chante pour moi et rien d’autre, dit patiemment Dumarest. Et qu’elle continue à le faire tant que je le lui demanderai. Qui sait, une seule chanson pourrait suffire… Deux cent cinquante ?

— Pas ce soir, répondit-elle immédiatement. Un chant, vous avez dit ? Et si vous en aviez besoin de plusieurs ?

— Cinq cents pour autant de chants dont j’aurai besoin.

— Cinq chansons seulement. Et il faudra la laisser se reposer si elle est trop fatiguée. (Elle eut à nouveau son sourire cynique.) Ça ne vous fait rien que je sois présente ?

— Non.

— Et mes musiciens ?

— Ça m’est égal. Je ne veux rien d’autre que son chant. (Il joua avec des pièces.) Voici cinquante kobolds d’avance pour prouver ma bonne foi. À l’aube ?

— Non, à midi, soyez à la maison du… Et puis non, il vaut mieux que nous allions chez vous. (Elle nota l’adresse de la chambre qu’il avait louée.) À midi, monseigneur. Et soyez patient.

Patient mais pas idiot. La nuit était tombée quand Dumarest quitta le marché. Mais la vie ne s’arrêtait pas pour autant. Des lampes rouges, dorées, bleues dispensaient des halos de lumière tamisée et l’air, traversé de rayons kaléidoscopiques, était rempli d’un mélange d’odeurs de plats cuisinés et de parfum d’encens. Seuls les commerçants du jour étaient partis pour laisser la place à une autre espèce : des musiciens et des danseuses, des joueurs professionnels, des femmes faisant faire des tours à des serpents, des araignées et des insectes rampants, des diseuses de bonne aventure et des artistes créant des tableaux lumineux sur de la peau vivante.

Et des hommes qui se battaient au couteau.

Avec des lames d’entraînement sans danger. Et les combats étaient dépourvus de la sauvagerie habituelle. L’atmosphère apaisante et magique des lieux avait gommé toute agressivité et la foule se moquait des mauvais combattants au lieu de les insulter.

— Hé, monsieur ! (L’organisateur avait repéré Dumarest, notant sa taille, son gabarit et le manche de poignard dépassant de sa botte droite.) Un combat ? Vous avez l’air de vous y connaître. Vous ne voulez pas faire une démonstration pour l’amour de l’art ? Non ? (Il abandonna avec philosophie.) Et vous, monsieur ? Ou vous ?

Dumarest poursuivit sa route. Devant lui, les lumières du boulevard s’accordaient avec celle des étoiles illuminant le firmament. Il y avait trop d’étoiles. Lui, il cherchait un ciel relativement dégagé et éclairé par une lune argentée que des taches faisaient ressembler à un crâne.

Un monde perdu dans l’espace et dans le temps au point que son nom même était devenu synonyme de légende. Et pourtant un monde tout à coup si proche. Tellement proche !

Dumarest s’arrêta, s’adossa contre un mur, leva les yeux vers le ciel et ressentit à nouveau la poussée d’adrénaline qui l’avait saisi au marché quand il s’était soudainement aperçu qu’il était peut-être au bout de sa quête. Que la réponse qu’il avait cherchée si longtemps se trouvait à portée de la main.

Il fallait que Melome la trouve !

Elle le pourrait en réveillant en lui l’instant où il s’était trouvé, enfant, dans la cabine du capitaine à fixer, sans le comprendre, le volume ouvert sur le bureau. Un livre sans intérêt particulier pour lui. Il s’en était détourné avec terreur en entendant des pas s’approcher, croyant qu’on allait l’accuser de tentative de vol et le châtier comme on le lui avait fait croire par sadisme.

Mais cette terreur, stimulée par le chant, pourrait ramener ce livre ouvert devant ses yeux. Avec les coordonnées de la Terre qu’il contenait. Il lui suffisait d’attendre maintenant.

Mais midi passa et la fille ne vint pas. Et lorsqu’il partit à sa recherche, il apprit qu’elle venait d’être vendue au cirque de Chen Wei.


CHAPITRE II

Bossu, contrefait, affublé d’énormes oreilles, juché sur deux longues jambes grêles, l’homme était grotesque. Avec son visage outrageusement maquillé, ses cheveux multicolores, on eût dit un clown cabriolant sur des échasses.

— Pourquoi hésiter ? criait-il d’une voix sonore. Le cirque de Chen Wei est là pour vous distraire avec ses merveilles ! C’est une porte sur l’enchantement et l’exotisme ! La chance de votre vie. Allez, ne la manquez pas ! Allez ! Entrez vite ! Vite !

Une cloche sonna, trois acrobates tourbillonnèrent dans un chatoiement de satin cliquetant de sequins tandis qu’une femme commençait la vente des billets.

— Dix kobolds pour le transport et autant pour l’entrée. Merci, monsieur. Et conservez la souche pour le retour.

Un nain guida Dumarest vers la ligne de chaloupes. Une fille, accompagnée d’une amie, vint s’asseoir à côté de lui, cherchant visiblement à engager la conversation. Mais, devant l’expression fermée de Dumarest, elle lui tourna ostensiblement le dos, l’abandonnant à ses méditations contemplatives.

Lorsque la chaloupe décolla, elle survola un tapis de végétation parsemé de fleurs délicates que le soleil de l’après-midi transformait en éclats dorés, rubis ou ambrés. Dumarest avait l’impression que mille paires d’yeux le fixaient d’un regard moqueur.

Pourquoi donc avait-il été si crédule ?

Il avait eu Melome sous la main, jamais il n’aurait dû la laisser partir. Ni faire confiance à Kamala. Pourquoi avait-il été si négligent ? Il se moquait bien de l’argent perdu, il songeait même avec amertume qu’il n’aurait pas hésité à en dépenser dix fois plus pour corriger l’effet de sa propre stupidité.

— Dites, monsieur, demanda la fille à côté de lui en pointant le doigt. C’est le cirque, là-bas ?

— Non… En fait, je n’en sais rien.

— Excusez-moi. Je pensais que vous y étiez déjà allé. Comme tant d’autres. C’est que… (Il n’écoutait pas et elle s’en rendit compte.) Excusez-moi.

Kamala, elle, ne s’excuserait pas. Elle était probablement déjà partie, sans doute sur le Yegor, le volant ainsi de sa vengeance. Et en laissant Melome derrière elle… Dumarest serra les poings, encore plus en colère contre lui-même que contre Kamala : à quoi bon rejeter sur une autre sa propre imbécillité ?

Une folie due au vin et au choc encaissé lorsqu’il avait réalisé ce que pourrait lui apporter Melome. Il s’était comporté comme un alpiniste qui, à quelques mètres du sommet, aurait fait au dernier moment un faux pas fatal. Il repensa au livre sur le bureau du capitaine… Qui était peut-être un journal de bord contenant les coordonnées de la Terre…

— Là-bas ! s’excita soudain la fille à ses côtés tout en se levant. On arrive !

Dans un repli des collines on apercevait d’énormes bulles de mousse irisées de pourpre vif, de rouge, de vert, de bleu, de jaune pâle, de violet chatoyant et piquetées de flèches et de tours torsadées au sommet desquelles flottaient des fanions ou des bannières. Un entrelacs de spirales et de toits pointus aux crêtes sans cesse en mouvement.

Le cirque de Chen Wei.

Tandis que la chaloupe amorçait sa descente, Dumarest réalisa que toutes ces structures étaient pour la plupart des sortes de mirages créés de toutes pièces à partir de distorsions de perspective : une flèche disparut sous ses yeux pour se transformer en une curieuse configuration de taches et de lignes, et se recomposa aussitôt qu’il détourna la tête. Une illusion d’optique qui se répétait partout où le regard se posait.

— Bienvenue au cirque ! lança un clown rond comme une balle en bondissant vers eux pendant qu’un autre, grimpé sur des échasses, s’inclinait respectueusement devant chaque client et qu’un homme, coiffé d’un casque à crête, contrôlait les tickets. Entrez et amusez-vous ! Allez ! Allez !

L’entrée se faisait par une gigantesque bouche saisie dans un éclat de rire. Dumarest passa la gorge et émergea dans un parc d’attractions plein de fauteuils, de stands, de niches abritant d’étranges statues. Au milieu, une fontaine laissait s’échapper une luminescence cinétique qui remplissait l’air d’un concert cristallin auquel se mêlait le boniment des aboyeurs vantant les mérites des spectacles qui se déroulaient tout autour. Un véritable festival de jeux et de distractions auquel donnait accès le ticket d’entrée.

Dumarest fit le tour des attractions puis poursuivit son chemin, payant cette fois pour entrer dans une galerie voûtée ornée de tableaux représentant un échantillonnage de tortures épouvantables. Des voix murmurantes donnaient des détails d’un pittoresque effrayant, tout en informant que, pour un peu plus d’argent, on pouvait, grâce à des bandes sensitives, ressentir soi-même l’agonie des victimes.

Le spectacle avait du succès : chaque banc était occupé par des clients, le visage tordu par une douleur subjective. Un endroit où Melome aurait pu se trouver. Mais les tableaux étaient tous statiques et Dumarest poursuivit sa route.

Il passa dans une galerie de glaces déformantes puis dans une caverne brumeuse traversée de forces invisibles qui le firent successivement transpirer d’une passion brûlante puis frissonner, puis il ressentit subitement un dégoût glacé à l’égard de lui-même.

La salle suivante était remplie de ballons qui, en dérivant dans les airs, émettaient des pleurs, des cris, des plaintes, des grognements, des petits rires étouffés et des ricanements méprisants. Certaines voix étaient allusives tout au plus tandis que d’autres braillaient carrément des insultes décapantes. En crevant, ces ballons dispersaient tantôt de doux parfums, tantôt des vapeurs âcres. L’un d’eux s’agrippa à sa main en la piquant, se dégonfla et se métamorphosa en une plaque de plastique à mémoire où le mot stupide était inscrit en lettres de feu. Un mot suivi bientôt par d’autres, en caractères plus petits : Ce jeton vous donne droit à un cadeau.

C’était une poupée au visage sans expression qu’il donna à une enfant en contemplation devant une cage où gesticulait un clown enfermé qui singeait les attitudes d’une bête sauvage.

Mais s’il avait pu se débarrasser facilement du cadeau, l’accusation, elle, restait. À juste titre d’ailleurs car, au point de départ, il s’était bel et bien comporté comme un imbécile. Il ne trouverait sûrement pas Melome dans un lieu public. La fille avait besoin d’être initiée à l’art du spectacle et testée pour procéder à une évaluation de ses pouvoirs. Des réalités qui lui avaient échappé dans la frénésie qu’il avait mise jusque-là à la retrouver.

Dumarest ralentit le pas et se retourna en entendant sonner une cloche. Une fille aux cheveux aile-de-corbeau, à la peau d’albâtre et au corps en forme de sablier s’approcha lentement de lui. Les jambes et les bras nus, elle portait des vêtements d’un noir brillant. Le ton de sa voix se révéla aussi sec que le son de sa cloche argentée.

— Vous pouvez dès maintenant acheter vos billets pour le grand spectacle. Ils sont disponibles partout. Demi-tarif pour les enfants. Prenez vos places pour le spectacle le plus excitant et le plus bizarre jamais vu sur Baatz. Il va débuter dans l’heure qui vient. Allez, dépêchez-vous ! Dépêchez-vous !

Elle s’arrêta lorsque Dumarest lui toucha le bras.

— J’aurais besoin d’aide, dit-il hilare, en titubant légèrement pour jouer l’homme légèrement saoul mais inoffensif. Je cherche une amie. Elle travaille pour le cirque mais je n’arrive pas à la trouver.

— Peut-être n’est-elle pas de service, monsieur.

— Si, si. Elle m’a dit de la demander. (Il fronça les sourcils, fit mine de chercher son nom.) Hilda. Elle m’a dit de demander Hilda… Euh, non, Helga. C’est ça. Elle s’appelle Helga. Elle est jeune, blonde, avec un beau sourire. Elle travaillait en ville, sur le boulevard. Pour faire la publicité du cirque. Vous la connaissez ?

— Pas personnellement, répondit froidement la fille. Demandez à un surveillant de vous conduire au bureau d’information. Ils iront la chercher et, si elle est libre, elle vous retrouvera là-bas.

Elle arriva au bout d’une heure, un sourire mécanique aux lèvres et sans le reconnaître. Elle devait avoir parlé à plus d’une centaine d’hommes sur le boulevard et il n’était qu’un client parmi tant d’autres. Puis, au fur et à mesure qu’elle détaillait ses vêtements gris neutre et les traits de son visage, son sourire se fit plus chaud, plus naturel.

— Ainsi, vous voilà… Je suis contente que vous soyez venu.

— Moi aussi. Jusqu’à quand êtes-vous libre ?

— Tant que vous voudrez… si vous pouvez payer.

— Ce n’est pas un problème. (Il sourit et scruta son regard.) J’ai de l’argent et je ne suis pas pressé. Mais j’ai faim et je suis sûr que vous aussi. On va manger quelque chose ?

— Avec plaisir.

— Avec vous, la nourriture sera deux fois meilleure. (Il détailla sa robe toute simple, serrée à la taille et dépourvue de toute décoration : la fille avait abandonné l’équipement publicitaire qu’elle portait sur le boulevard.) J’ai eu de la chance et j’aimerais faire partager ma bonne fortune. J’aimerais aussi que vous gardiez un souvenir de moi. Allons acheter quelque chose.

Tout sourire, elle le conduisit jusqu’à un étalage où il lui acheta un bracelet de métal précieux serti de pierres brillantes. Il coûtait le prix d’un passage en Haut mais Dumarest pouvait se permettre cette dépense. Tout comme il pouvait lui offrir le repas fin qui suivit. Son charme personnel, l’attention courtoise qu’il lui porta, ajoutés à ces menus cadeaux, achevèrent de la conquérir. Aussi, lorsqu’ils se retrouvèrent dans sa cabine, Helga se pendit à son cou avec un élan sincère.

— Earl, mon chéri ! Serre-moi contre toi !

Elle se blottit dans ses bras et la chaleur de son corps nu alluma en lui un feu qui domina tout l’univers pour s’éteindre ensuite dans un doux murmure pendant que les doigts d’Helga caressaient son visage et son corps.

— Tu es un amant merveilleux, Earl !

— Et toi, quelle femme…

— Tu le penses vraiment ? Je te plais réellement ?

— Plus que ça. (Il la caressa à son tour et elle poussa un soupir.) Tu es une femme superbe, Helga.

— Je suis ta femme, Earl.

Elle soupira à nouveau et fit courir ses doigts sur son torse, suivant le tracé des cicatrices. De vieilles cicatrices, survivances des médailles gagnées dans l’arène et qui prouvaient son talent et son habileté à survivre.

— Un combattant… dit-elle. C’est comme ça que tu as gagné ta vie ?

— Tu as rencontré beaucoup de combattants ?

— Quelques-uns.

— Ici ?

— Non, dit-elle avec du mépris dans la voix. Baatz est un monde peuplé de gens inconsistants et mous. Comment as-tu gagné ta vie ?

— Et toi, comment t’es-tu retrouvée à travailler pour le cirque ? lui demanda-t-il sans répondre.

— La chance. (Elle s’étendit contre lui et caressa son estomac plat et musclé.) Je me suis développée très jeune et, à l’époque, j’avais un ami qui m’a dit que j’avais intérêt à exploiter mes charmes ; c’est le cirque qui m’a mis le pied à l’étrier. J’ai d’abord été danseuse avant de faire ce que je fais maintenant. (Sa main dessina de petits, cercles.) Et toi ?

— J’avais une part dans un vaisseau et je l’ai vendue.

— Une bonne affaire ?

— La meilleure possible. (Son bras se referma autour d’elle.) Qui s’occupe des achats pour le cirque ?

Elle ignora la question et, tandis que la caresse de sa main se faisait plus précise, sa respiration s’accéléra sous l’effet d’une soudaine vague de désir d’une intensité qu’elle avait rarement éprouvée.

— Earl ! (Ses lèvres trouvèrent celles de Dumarest et les pressèrent.) Tu es merveilleux. Un dieu tout-puissant. Près de toi, je me sens apaisée, ravie, comblée… Je t’en prie, serre-moi contre toi !

Au-delà de ces mots banals, Dumarest sentit un véritable désarroi : dépassée par cette incroyable passion qui la poussait vers lui, Helga était désemparée, ne sachant comment l’exprimer. Mais cette femme étrangère à l’amour apprenait vite.

— Chéri ! Chéri ! (Elle se jeta contre lui, comme prise de furie.) Prends-moi dans tes bras, Earl ! Prends-moi !

Pour exorciser sa terreur de l’inconnu, celle qui la guettait au-delà de la frontière des amours commerciales, dans un pays où, à condition de déposer les armes, elle goûterait aux joies du paradis…

Un peu plus tard, lorsque les feux de leur désir se furent à nouveau calmés, elle se pelotonna contre lui.

— Tu le pensais vraiment quand tu disais que tu m’aimais ?

— Oui, répondit Dumarest.

— Tu as connu beaucoup de femmes, dit-elle comme si c’était une simple constatation. Tu les as aimées ?

— C’est important ?

— Oui, tu les as aimées. Tu fais partie de ces hommes qui n’ont pas de demi-mesure. Mon Dieu, quelle différence ça fait d’être dans les bras d’un homme qui n’est pas une machine uniquement préoccupée par le corps de la femme ! D’exister comme un être à part entière ! (Elle se redressa pour se pencher au-dessus de lui, les seins pendant tels des fruits succulents.) Je suis maintenant vraiment ta femme ?

Il lui caressa les cheveux en guise de réponse.

— Je serai tout ce que tu voudras, dit-elle. Je te le promets. Et je ne veux plus d’autre homme que toi…

Un mensonge, même si elle n’en était pas consciente : sa propre nature et sa féminité débordante continueraient à gouverner sa vie.

— J’aimerais bien, dit Dumarest, mais tu as des engagements ou un contrat, non ?

— Il suffirait de le dénoncer. C’est possible si tu as assez d’argent.

C’était le moment qu’il avait attendu.

— Vraiment ? À qui devrai-je m’adresser ?

— Je pourrai m’en occuper, si tu veux.

— Non, je préfère mener moi-même ce genre d’affaire. (Il sourit pour rendre sa remarque innocente et poursuivit d’un ton égal :) Comment ça marche ? Je veux dire qu’arrive-t-il à ceux qui sont vendus au cirque ?

— Ils suivent d’abord un entraînement. On les lave, on les nourrit, on les habille, quelquefois on les soigne, et on leur apprend à marcher, à bien se tenir et à sourire. (Ses yeux s’étrécirent légèrement.) Pourquoi cette question ? Ça t’intéresse ?

— Simple curiosité. On doit les loger dans un endroit particulier, non ? Peut-être ce dôme avec ses faux escaliers ?

— Non, ça c’est l’infirmerie. (Elle se pencha et caressa le visage de Dumarest du bout de ses seins.) Embrasse-moi…

— Alors, c’est celui avec la spirale ? demanda-t-il après s’être exécuté.

— C’est celui qui se trouve à côté. (Elle se redressa et fronça les sourcils.) Pourquoi t’intéresses-tu tant à ça ?

— Il y aurait peut-être pas mal d’argent à gagner, dit Dumarest avec un haussement d’épaules. J’ai rencontré un type en ville qui a perdu sa fille ; il est persuadé qu’elle a été vendue au cirque. Il est prêt à payer pour qu’on la lui ramène…

— Sa fille ?

— C’est ce qu’il m’a dit. Elle est jeune, elle a les cheveux blanc décoloré, elle est maigre et pâle. Elle s’appelle Melome. Tu l’as peut-être vue ?

— Non.

— Tu pourrais peut-être la retrouver et t’arranger pour la racheter ?

Dumarest sentit sa colère monter lorsqu’il vit Helga secouer la tête.

— Pourquoi non ? Bon sang, pourquoi tu refuses ?

Sa colère l’avait trahi et se lisait sur son visage, dans ses yeux et dans sa voix.

— En fait, tu es venu pour elle. C’est ta petite amie, hein ? Tu m’as menti. Tu t’es servi de moi. Tu m’as raconté des bobards. Tu m’avais promis… Salopard ! Tu n’es qu’un salopard ! Barre-toi d’ici ! Dehors !

— La fille ! (Dumarest se redressa en la voyant s’approcher, prête à lui arracher les yeux.) Melome ! Je…

Dans le geste qu’il fit pour esquiver l’attaque, sa main frappa malencontreusement la joue de la fille et l’envoya rouler par terre.

— Au secours ! cria-t-elle. Au secours !

Dumarest empoigna ses vêtements, trouva son poignard et se releva avec au moment où trois hommes armés de matraques entraient dans la cabine. Ils stoppèrent en voyant l’éclat de la lame et la posture de Dumarest. Leur chef, un type aux cheveux bouclés et à la carrure de déménageur, jeta un regard à la fille.

— Helga ? Ça va ?

— C’est un pervers ! Ce salaud m’a battue !

— Elle ment, dit Dumarest. Si je l’ai battue, où sont les marques, hein ? (La paume de sa main avait amorti le coup.) Je vais m’habiller et partir. À moins que quelqu’un ait d’autres idées à ce sujet ?

— Je m’en occupe, dit le gros homme à ses compagnons qui repartirent alors. (Il se tourna vers Dumarest.) Je vais vous ramener à une chaloupe, monsieur, mais… n’essayez jamais plus de revenir ici, d’accord ?

Le magasin était un bric-à-brac rempli de trésors, d’objets en cuir, en plume, en plastique et de toute sorte de faux bijoux. Dans la faible lumière, le propriétaire ressemblait à une guêpe bourdonnante. Il secoua la tête d’un air désapprobateur.

— Un clown ?

— Oui, un clown, répondit patiemment Dumarest. Mais pas trop sophistiqué. Je voudrais m’introduire dans une soirée costumée. Je suis en froid avec celui qui invite. Sa femme, vous comprenez… (Il vit le froncement de sourcils de l’autre et adapta son histoire.) Elle n’aime pas les projets que j’ai faits pour sa sœur. Sans elle, nous serions déjà mariés.

— Une affaire de cœur ? (Le visage du costumier s’épanouit.) Mais pourquoi un clown ?

— Ça me semble approprié… Tous les hommes amoureux sont des fous.

— Vous auriez plus un physique à porter un déguisement de soldat ou de grand capitaine de l’espace. Mais un clown… Qui pourra prendre ce déguisement au sérieux ?

— Justement. C’est exactement ce que je veux. Vous pouvez me dépanner ?

— Bien sûr. Mais vous feriez mieux de vous déshabiller, dit-il en montrant les vêtements gris et les bottes. L’art du costume veut que celui-ci soit à même la peau. C’est le seul moyen pour se couler dans son rôle.

— Je ne vais pas jouer une pièce et je ne compte pas le porter très longtemps. Ne pourrait-on pas faire vite ?

Quelques minutes plus tard, Dumarest quitta le magasin, le dos voûté, la tête dissimulée sous un masque grotesque et le reste de son corps sous des vêtements en loques. Il se mit à tituber lorsqu’il s’approcha de l’endroit où se trouvaient les chaloupes du cirque et se badigeonna d’alcool avec une bouteille.

Il était minuit passé et le coin était apparemment désert. Mais une silhouette surgit d’entre les ombres.

— Hé, vous, là ! Qu’est-ce que vous voulez ?

— Une prom… une promenade… (Dumarest s’arrêta, tituba, s’approcha du garde.) Faut que je retourne au… cir… Faut que j’y retourne.

— Vous êtes ivre, dit le garde avec une mimique de dégoût quand il renifla l’odeur de l’alcool. Et vous sentez mauvais. Pourquoi n’allez-vous pas dormir ?

— Veux rentrer…

— C’est ça. Demain au petit jour. En attendant, allez vous coucher dans une chaloupe. (Il rit en montrant les véhicules.) Et choisissez-en une confortable !

Dumarest opta pour celle qui était le plus loin de la lumière, marmonna quelque chose puis se mit à ronfler. Il entendit le garde qui s’approchait pour vérifier et sentit le poids de son regard. Quand il s’éloigna, Dumarest se détendit et ouvrit les yeux pour regarder les étoiles. Le garde n’allait pas tarder à s’assoupir pour le reste de la nuit, tout comme le cirque.

Les clés n’étaient pas sur la chaloupe. Le poignard de Dumarest ouvrit rapidement le panneau de contrôle et sélectionna deux paires de fils noirs. Un branchement et le véhicule revint à la vie.

Il décolla sans bruit comme une ombre. La chaloupe était bien entretenue car le cirque ne pouvait pas se permettre le moindre accident. Et lorsque la ville se fut éloignée, Dumarest prit la direction du lieu où Melome devait être logée.

La nuit rallongea le bref voyage. Dumarest finit par repérer loin sur la gauche la lueur de l’amas de bulles. Il corrigea sa trajectoire de manière à arriver par la direction opposée à celle de la ville. La luminescence perlée l’empêchait de distinguer les détails et il fit stopper la chaloupe pour pouvoir examiner les alentours.

De quel endroit Helga avait-elle parlé ?

Il serra les lèvres en se souvenant de la femme et de la crise de jalousie qu’il avait déclenchée. Tout ça, c’était sa faute… Il avait manqué de psychologie et l’urgence qui le poussait l’avait conduit à être négligent.

Bon sang, où était-ce ?

Un dôme couvert de losanges colorés se déplaça devant lui lorsqu’il toucha les commandes. D’autres formes illusoires se modifièrent sous son regard. Puis il vit un minaret autour duquel s’enroulait un escalier.

Un escalier ?

Helga avait dit que c’était l’infirmerie. Melome s’y trouvait-elle ? Sûrement pas, d’après Helga et, à ce moment-là, elle n’avait pas encore eu la moindre raison de mentir.

La chaloupe se déplaça à nouveau et Dumarest étrécit les yeux. La lumière stellaire et les ombres altéraient les perspectives et gommaient les nuances entre les couleurs. Était-ce ce dôme blanc avec des spirales rouges ? Ou ce noir cerclé de blanc ? Helga avait dit que l’endroit était proche d’un dôme avec une spirale. Mais lequel ?

Il décida de s’en remettre à la chance. S’il continuait à dériver, il finirait par attirer l’attention. La chaloupe descendit pour tenter d’atterrir sur une bâche, une sorte de membrane tendue. Dumarest régla les unités antigrav pour ne pas la crever. C’était une opération délicate mais les dômes avoisinants protégeraient le véhicule aussi bien d’un coup de vent éventuel que des regards indiscrets.

Dumarest descendit de la chaloupe et regarda autour de lui. Il s’était apparemment posé sur le toit d’une galerie. Laissant la chaloupe derrière lui, il fit quelques pas et s’arrêta près d’un cône d’où s’échappait un bruissement régulier et à l’intérieur duquel était accrochée une échelle.

Un orifice d’aération, se dit-il, ou un conduit de flux d’induction relié aux pompes maintenant la pression dans les bulles. Dumarest finit par y découvrir une porte donnant accès aux machines. Lorsqu’elle l’ouvrit, il se retrouva dans un lieu mal éclairé, bruyant et poussiéreux. Des voix montèrent d’en dessous de lui.

— … ai assez. Si Zucco me cherche encore, je ficherai le camp…

— Tu fais ce que tu veux, mais moi je te dis que ce n’est pas un mauvais bougre.

— C’est un animal. Oh et puis qu’il aille au diable ! On joue cette nuit ?

— Je suis vanné et je n’ai pas de pot en ce moment. Je vais aller au pieu.

La conversation était entrecoupée de bruits métalliques, comme des outils qu’on remet en place ou des bidons qu’on traîne. Ces hommes, songea Dumarest, devaient appartenir à une équipe de nettoyage ou de maintenance. Certes, apparemment, ils terminaient leur journée de travail mais la partie n’était pas jouée pour autant. D’un autre côté, il risquait de perdre un temps précieux à essayer de trouver un autre accès et il était hors de question de découper la toile de bâche car il serait immédiatement repéré.

Dumarest commença par se débarrasser de son masque et de son costume de clown qui ne lui servaient plus à rien si tout le monde était couché ; et puis le déguisement empêchait tout mouvement rapide. Il descendit un escalier et se figea en entendant un bruit de frottement au bas des marches.

Aplati contre le mur, il vit un visage se tourner vers lui et une main se poser sur la rambarde.

— Laisse tomber, Brad, fit l’autre homme d’une voix fatiguée. On balaiera demain. Allez viens, j’en ai assez…

Le visage et la main disparurent et Dumarest entendit un bruit de bottes, un léger crissement, puis ce fut le silence. Il descendit précautionneusement jusqu’au sol. L’aération passait au travers et les vibrations lui indiquèrent que les pompes devaient se trouver plus bas. Le matériel de nettoyage était rangé contre un mur à côté de salopettes et de bonnets pointus. Dumarest en posa un sur sa tête, se glissa dans une des salopettes, prit un balai et s’avança vers une des portes qu’il ouvrit doucement.

Il tomba sur une galerie puis sur une autre porte qui s’ouvrait sur une pièce remplie de tables, de chaises et de gens. La salle de détente du personnel du cirque.

Des hommes en majorité et tous en « civil » même si certains portaient encore des traces de maquillage. Sur les tables, il y avait des cartes, des bouteilles, des assiettes de gâteaux. À l’autre bout de la pièce, quelqu’un poussa un juron en faisant rouler des dés.

— Encore six ! Merde ! Ça fait trois fois de suite !

— Laisse tomber, Sakai, dit une femme. Si tu perds encore, tu vas finir par devoir payer pour travailler !

— Je me rattraperai sur les parieurs.

— Si tu essaies de leur piquer du fric, tu vas te faire virer, répliqua une brune au visage dur en se servant du vin. Hé, tu viens nous expédier à coups de balai ? ajouta-t-elle à l’adresse de Dumarest.

Celui-ci fit une grimace et leva son balai devant lui.

— Tu fais partie de l’équipe de nettoyage, c’est ça ? Entre nous, je préfère encore ce que je fais. T’es nouveau dans le coin ?

Dumarest hocha la tête, leva encore son balai en continuant à faire le muet pour éviter toute conversation.

— Montre-lui le bon chemin, Zulme, jeta un homme.

— Tu peux compter sur moi ! (Elle désigna une porte sur la gauche.) C’est par là. Puis la première porte sur ta droite. Et t’as intérêt à bien faire ton boulot si tu ne veux pas avoir Draba sur le dos !

Dumarest quitta la pièce au milieu de l’hilarité générale. Un court corridor s’étendait devant lui et il passa devant la porte sur sa droite sans s’y arrêter. Aux rires gras qu’avaient suscités les explications de la femme, Dumarest était sûr qu’il était l’objet d’une mauvaise plaisanterie. Un sas fermait le passage. Il se faufila au travers et sentit la soudaine âcreté de l’air. Une odeur qui se renforça lorsqu’il atteignit une porte, l’ouvrit et qu’il pénétra dans une douce obscurité.

— Melome ? (Elle était peut-être en train de dormir et il était persuadé qu’elle devait être là.) Melome ?

Et, brutalement, il se trouva engagé dans un combat contre la mort.


CHAPITRE III

Surgissant de l’ombre, elle se jeta sur Dumarest avec une telle violence qu’elle aurait pu lui déchiqueter le cuir chevelu s’il n’avait pas, instinctivement, réagi à toute vitesse. Un mouvement de l’air, une bouffée d’odeur fétide l’avaient averti et il avait plongé en avant pour amortir le coup qui venait de s’abattre sur son dos, arrachant son bonnet, lacérant sa salopette et déchirant même le plastique de sa tunique pour s’arrêter à la cotte de mailles protectrice qui le renforçait.

En roulés-boulés, il parvint à éviter de justesse un deuxième impact qui fendit l’air. Il roula par terre, roula à nouveau lorsque quelque chose cogna à quelques centimètres de ses yeux. En se relevant, Dumarest eut le temps d’entrapercevoir une forme indistincte et monstrueuse, poilue, aux membres immenses et au corps énorme et trapu. Une bête dont les griffes et les crocs luisaient d’un vert phosphorescent.

Une bête née sur quelque monde fouetté par les radiations et qui grondait en proie à une fureur meurtrière.

Elle s’élança vers lui, le pied en avant, prêt à déchirer le ventre de Dumarest. Un coup mortel s’il atteignait car, même si la cotte de mailles tenait, il lui ferait exploser la rate et le foie. Mais Dumarest se laissa tomber par terre et le pied rata sa cible. Dumarest se releva à nouveau et, en reculant, faillit choir sur le balai. Il s’en saisit comme d’une arme et le brandit, poils pointés vers la bête. Il donna un coup d’estoc puis évita les griffes en sautant de côté pendant que le monstre se frottait les paupières irritées par les crins. Enhardi, Dumarest voulut réitérer mais cette seconde tentative se solda par un échec : d’un revers de la patte, la bête, en grognant, brisa la tête du balai.

Armé du seul manche, une lance cassée d’à peine un mètre cinquante, Dumarest donna un coup en avant, sentant une griffe lui tirer les cheveux au moment où il toucha les organes génitaux accrochés entre les cuisses massives. Il se pencha un peu plus et frappa à nouveau au même endroit. Un jet de salive pestilentiel l’obligea à reculer.

Profitant d’un instant de répit, Dumarest scruta dans l’obscurité de la pièce et découvrit que le monstre lui barrait le chemin de la porte par laquelle il était entré. Mais il repéra une autre issue non loin de là. Cette espèce de cachot n’était éclairé que par une plaque lumineuse accrochée au plafond. Il y avait un tas de paille dans un coin et un baquet d’eau dans un autre. Un peu plus loin, se trouvait un bol vide qui devait lui servir pour la nourriture.

La créature attaqua une fois de plus en protégeant son entrejambe de ses longs bras, preuve qu’elle savait apprendre. L’un d’eux se releva quand elle approcha et Dumarest n’évita les griffes que de justesse en sautant de côté, ce qui lui donna la possibilité de choisir entre les deux portes. Mais celle par laquelle il était entré ne ferait que le ramener à son point de départ.

Il tournoya sur lui-même, asséna un coup terrible sur une des rotules de son adversaire. Le bois se brisa mais la bête s’en retrouva amoindrie juste le temps pour Dumarest d’atteindre la seconde porte et de la refermer à toute vitesse derrière lui.

Il s’adossa contre le battant et reprit sa respiration.

Devant lui s’étendait une salle étroite tout au long de laquelle s’étendaient deux séries de compartiments, des sortes de cages surélevées et sans grille pour les fermer. Quelque chose s’agita dans la plus proche.

Au début, Dumarest pensa à un oiseau géant puis, lorsque la créature se retourna, il découvrit l’humanité indubitable qui se devinait malgré les mâchoires allongées en forme de bec, les yeux ronds et le nez réduit à deux orifices. Le cou étiré, l’absence d’oreilles et le front fuyant renforçaient l’illusion aviaire, d’autant plus qu’un tatouage coloré compensait l’absence de plumage.

Dumarest s’approcha et la créature nue battit en retraite en sautillant sur ses pieds déformés et en levant ses longs doigts fins dans l’espoir futile de se protéger. C’était de toute évidence une femelle.

— Ne la touche pas ! gargouilla une voix en provenance du compartiment d’en face. Laisse-la tranquille, Gora, tu lui fais peur. Je vais te… (La voix s’arrêta.) C’est toi, Gora ?

— Non, répondit Dumarest en se retournant pour faire face à une obscénité bouffie, un homme si gros qu’il en était répugnant. (Comme la fille-oiseau, il était nu.) Qui est Gora ?

— Quelqu’un que je finirai par tuer un jour s’il m’approche suffisamment pour que je puisse lui planter mes dents dans la gorge. Viens plus près… Je ne vois pas bien. Qui es-tu ? Ton aura est bizarre.

— C’est la mienne. Et toi, qui es-tu ?

— Rastic Alatabani Seglar. Appelle-moi Ras. Sais-tu que j’étais beau avant ? (Le corps massif fut secoué par un rire ou par un sanglot.) J’étais un voyageur. Un gars avec des étoiles dans les yeux et l’univers devant lui. Mais je me suis posé sur le mauvais monde. J’ai été contaminé et j’ai commencé à enfler. Je n’avais pas d’argent pour me soigner. Et maintenant, je ne peux plus bouger. Si je n’étais pas au cirque, je serais déjà mort.

Dumarest regarda la caricature de visage aux yeux voilés. Un monstre, tout comme l’était la fille-oiseau, l’homme couvert de plumes un peu plus loin ou la femme à deux têtes.

— Je m’appelle Olga, dit l’une des deux têtes. Tu es pas mal. Grand et fort. Et tu es un vrai homme. Plus que Ras ne l’a jamais été, je le parie. Il ment tout le temps…

— Comme toi, répliqua l’autre tête. Moi, je suis Inez. Ne fais pas attention à elle. Elle est jalouse et croit que tous ceux qui viennent nous voir ne s’intéressent qu’à elle. Maintenant, dis-moi, ne suis-je pas la plus jolie des deux ?

— Vous pouvez peut-être m’aider, répondit Dumarest. Je cherche une amie.

— Une fille !

— La ferme, Olga ! Tu parles trop !

— Et toi, tu manges trop ! Tu me fais grossir ! Je vais finir par être aussi moche que toi !

— Salope !

— Ça suffit ! rugit une voix du bout de la salle. Vous allez vous arrêter de brailler ou je m’occupe de vous personnellement, compris ?

— C’est Gora ! (Olga retint son souffle.) Parle moins fort, Inez…

— Je n’ai pas peur de lui.

— Moi si. Alors tais-toi.

Leurs voix se transformèrent en gazouillement tandis que Dumarest s’avançait vers l’autre bout de la salle. Il passa devant un compartiment dans lequel se trouvait une créature sans tête apparente, asexuée et couverte entièrement de poils. Il sentit le poids du regard d’une femme aux multiples seins puis d’une autre, bossue et au visage d’elfe. Il vit un homme couvert d’écaillés et muni d’une paire d’ailes atrophiées, qui voisinait avec un autre plein de croûtes et de verrues. En tout, une vingtaine de formes humaines monstrueuses.

Gora, lui, ressemblait à un chien.

Il était assis dans le dernier compartiment, les lèvres pendant comme des babines et les yeux soulignés par des poches. Ses oreilles pointues accentuaient encore la ressemblance, de même que les poils roux qui recouvraient les parties visibles de son corps. Il dévoila des dents aiguisées et brillantes.

— Elles sont artificielles, dit-il, mais les clients aiment ça.

— C’est vous qui vous occupez d’eux ?

— J’essaie de maintenir un peu d’ordre. J’ai la voix qu’il faut pour ça. (Il émit un grondement sourd qui se termina par un aboiement.) Ça, c’est du cinéma. Mais tout le reste est réel : désordre génétique… Vous êtes médecin ?

— Non.

— Alors, qu’est-ce qui vous amène ici ? La fascination des monstres ? Vous voulez voir comment ça se passe en coulisses ? (Ses yeux humides scrutèrent Dumarest.) Non, je ne pense pas que vous ayez grand-chose à voir avec ce genre de maniaque… Qu’est-ce que vous voulez alors ? Grag ne vous aurait pas laissé si vous n’étiez pas en règle. Il est conditionné à rester dans sa pièce mais, sans le sifflet, il tue sans prévenir.

— Un chien de garde ?

— Quelque chose dans ce genre. Il nous coince ici et empêche les gens de rentrer. Il est trop sauvage pour le spectacle mais, au moins, il a un rôle à jouer, lui. On ne peut pas en dire autant de nous tous…

— Et vous ?

— J’essaie de me rendre utile… Pour ne pas sombrer définitivement dans la folie. Des fois, je me dis que, de toute façon, je suis déjà complètement fou et que ce serait pire sans le spectacle. Quand on est sur scène, je me demande parfois si les monstres ne sont pas plutôt du côté des spectateurs. Il faut les voir parler entre eux, faire des grimaces, des réflexions idiotes, se pousser du coude en ricanant comme si nous étions sourds et aveugles. Il y en a même qui nous jettent des vieux os, des bonbons ou des épluchures ! À mon avis, ils sont tous malades dans leur tête.

— Vous êtes tous là ?

— Vous voulez dire vous, les monstres ? Pourquoi avoir peur du mot ? C’est ce qu’on est : des monstres. Certains le sont de naissance, d’autres le sont devenus, d’autres ont été bricolés. Vous croyez que je plaisante ?

— Non, répondit Dumarest.

— L’homme-araignée qui est dehors, par exemple. Devinez un peu comment il a pu avoir des membres aussi longs ? Les bébés ont les os malléables, vous savez… On l’a étiré avec des poids pendant des années. Ah, les salauds ! cracha Gora avec dégoût.

Dumarest ne répondit rien.

— Et nous sommes là pour amuser les gens normaux, poursuivit Gora. Pour essuyer leur mépris ou éponger leur pitié. Il y a des moments où je me demande ce qu’il y a de pire.

— Je vais vous le dire, répliqua Dumarest : C’est, par exemple, un monstre qui en maltraite un autre.

— Je ne maltraite personne.

— Ras veut pourtant vous tuer.

— Ras voudrait mourir, corrigea l’homme-chien. Nous avons tous envie de mourir. Comment pourrions-nous autrement échapper à cet enfer ?

— Vous êtes tous nourris et logés, lui rappela Dumarest. Il vous faut donc gagner cette sécurité. Il y a des gens qui doivent vous trouver plutôt chanceux. Et puis, si vous désirez vraiment mourir, vous avez toujours la possibilité de mettre fin à vos jours…

— Et avec quoi ? (Gora regarda la garde du poignard qui dépassait de la botte de Dumarest.) Vous, vous pouvez le faire, donnez-moi le moyen rapide pour me sortir de cet enfer…

— Non. Je ne ferai jamais ça, mais n’importe quel objet tranchant ferait l’affaire. Vos dents, par exemple. Vous n’avez qu’à vous mordre une veine.

— Vous croyez que ça peut réussir ?

— Si vous avez des tripes, oui. (Dumarest vit Gora mettre son poignet dans sa bouche et serrer.) Vous avez du courage mais vous n’êtes pas encore tout à fait prêt, dit-il avant que le sang ne se mette à couler. Quand vous le serez, vous verrez qu’il suffira d’un seul coup de dents. Mais, pour l’instant, les autres ont encore besoin de vous, vous le savez bien.

Gora accepta la perche qu’on lui tendait.

— C’est vrai, dit-il en laissant retomber son poignet.

— En fait, vous les aidez tout le temps.

— C’est vrai, répéta l’homme-chien comme s’il voulait s’en convaincre.

— Et vous pouvez m’aider, moi aussi. Je cherche une fille du nom de Melome. Elle a été vendue au cirque la nuit dernière.

— Un monstre ?

— Non, une sensitive. Pour certains, c’est la même chose, ajouta Dumarest.

— Et ils ont peut-être raison. (Gora secoua la tête.) Je ne l’ai pas vue. Essayez l’infirmerie, dit-il en montrant la porte près de son compartiment. Passez par là. Au fait, ça fera mal ? demanda-t-il à Dumarest alors que celui-ci posait la main sur la poignée.

— Comme une simple morsure. Après, ça fera le même effet que si vous vous endormiez.

Un sommeil menant à la mort et à l’oubli. Une manière facile de s’en aller… mais que Dumarest, lui, n’utiliserait jamais.

— Debout, Chang ! jeta Reiza. Debout !

Chang réagit lentement, renifla l’air, roulant ses yeux doux autour de lui. Son crâne était absolument lisse à la perfection ce qui, chez lui, dénotait une absence de concentration et, pour Reiza, le signal d’un danger imminent. D’un claquement de son fouet, elle ramena l’attention de la bête sur elle.

— Ne bouge plus ! (L’animal s’était légèrement déplacé.) Ne bouge plus, Chang !

Visiblement la bête était troublée par des stimuli inhabituels. Déjà, au cours du dernier spectacle, un imbécile avait utilisé un klaxon. Une blague qui avait fait rire ses copains mais qui avait aussi presque détruit le délicat équilibre de l’autorité qu’elle imposait à ceux qui lui avaient été confiés. Ce geste n’était d’ailleurs peut-être pas si innocent que ça car, même sur Baatz, il y avait des gens portés sur la violence et sur la vue du sang.

— Debout ! (Le fouet claqua à nouveau.) Debout, Chang !

C’était très imperceptible mais Reiza vit que l’animal obéissait plus lentement que d’habitude. Au besoin, elle utiliserait des drogues pour être tranquille même si elle n’aimait pas ça car le spectacle s’en ressentait.

— Reiza ? dit Zucco, assis sur un des sièges qui encerclaient le ring. Tu en as encore pour longtemps ?

La question l’irrita. Un dressage devait durer le temps qu’il fallait.

— Tu es fatiguée, dit-il en s’approchant. La journée a été longue et…

— Pousse-toi ! (Le claquement du fouet renforça son ordre.) Merde, Jac, tu ferais mieux de ne pas t’emmêler à un moment pareil. Chang est assez excité comme ça. Cet imbécile avec son klaxon…

— Je l’ai fichu dehors.

— Mais le mal était fait. Maintenant, laisse-moi. (Elle vit le mouvement des yeux de l’animal, la tension des muscles sous la fourrure d’ébène.) Fiche le camp !

Zucco tourna les talons pourtant, même après son départ, le comportement de la bête resta bizarre. Un conflit de volontés situé à un niveau primitif. Hayter l’avait mis en garde là-dessus avant de mourir, le visage déchiré et les entrailles éparpillées par terre :

— Ne leur fais jamais confiance, Reiza. Même calmes, les fauves sont toujours dangereux. Un caprice et tu es morte. Ils peuvent te frapper juste pour s’amuser mais tu es morte quand même…

Tout comme lui et tant d’autres qu’elle avait connus. Mais à elle, ça n’arriverait jamais.

— Chang ! (Elle sentit sa colère monter en même temps qu’une détermination qui excluait toute désobéissance.) Descends !

Le claquement du fouet était un signal auquel l’animal réagissait toujours. Il descendit de son grand tabouret, monta sur un autre, sauta au travers d’un cerceau et s’accroupit telle une déité ancienne. Et il renifla à nouveau l’air.

— Hé, vous ! (Reiza s’était retournée et avait vu un mouvement dans l’ombre.) Vous là-bas !

— Moi ? (Dumarest déplaça le faux paquet qu’il avait sous le bras pour faire croire qu’il était là pour une course.) C’est à moi que vous parlez ?

— Approchez !

Elle le regarda venir, les jambes écartées, le fouet dans la main droite. Elle était grande, musclée. Ses cheveux descendaient jusqu’à ses épaules. Ils étaient aussi noirs que son corsage, son short et ses bottes montant jusqu’à mi-cuisse, accentuant par contraste la blancheur de sa peau. Au-dessus de sa taille nue, ses seins gonflaient le fin plastique qui les emprisonnait.

— Vous êtes nouveau, hein ?

— Oui, mais…

— Vous sentez mauvais. Chang l’a remarqué. On ne vous a pas dit de ne pas vous approcher du ring principal ? (Elle le détailla et ses narines palpitèrent.) Vous puez…

L’odeur fétide de la salive du gardien des monstres continuait en effet d’empuantir l’atmosphère autour de Dumarest. Il vit la bête bouger, sortir ses griffes et montrer les dents.

C’était un léopard noir. Debout, il devait faire la taille d’un homme. Une machine à tuer à la beauté fonctionnelle.

— Je ne laisserais pas cet animal seul trop longtemps, si j’étais vous, dit Dumarest.

— Vous voulez m’apprendre mon boulot ?

— Non, juste vous avertir. Vous…

— Assez ! répliqua-t-elle d’un ton méprisant. Et puis, qui êtes-vous ? Un nettoyeur ? Que faites-vous ici ?

Des questions qu’il avait réussi à éviter jusque-là, en se faisant passer pour un livreur. Mais l’infirmerie s’était révélée vide et il cherchait toujours Melome.

— C’est pour ma sœur, dit-il. Je dois lui apporter un colis.

— Votre sœur ?

— Oui, ma sœur. Elle a rejoint le cirque la nuit dernière et a oublié quelques objets essentiels. (Il montra le faux paquet.) Peut-être que vous la connaissez ? C’est une sensitive. Je voudrais juste lui dire un mot.

— Vous mentez ! jeta Reiza. Si vous n’êtes pas de la maison, vous n’avez pas le droit d’être là. Et qu’est-ce qu’il y a dans ce paquet ? Des choses que vous avez volées probablement… Et cette odeur…

— Ce n’est rien, dit Dumarest en reculant. Je vais vous laisser, maintenant.

Il avait fait trois pas vers l’ombre lorsqu’il entendit l’ordre lancé par la femme.

— Chang ! Attrape-le !

Le léopard s’élança. Dumarest se retourna, sauta de côté, lança son paquet vers la bête. Le léopard ignora cette tentative de diversion, bondit à nouveau. Dumarest voulu tirer son poignard mais son pied glissa. En tombant, il sentit l’impact de l’animal sur lui et se figea.

— Au moins, vous avez l’intelligence de ne pas bouger, dit Reiza. Vous êtes chasseur ? (Voyant que Dumarest ne répondait pas, elle ajouta :) Vous faites le mort en espérant que Chang finira par se lasser. (Elle se pencha alors sur lui.) Vous puez mais ça n’a rien à voir avec la peur. C’est bien. Bon, arrière, Chang ! Va coucher !

Dumarest s’assit pendant que l’animal s’éloignait pour rejoindre sa cage. Il se remit debout lorsque la femme se tourna vers lui.

— Un voleur, voilà ce que vous êtes ! dit-elle en ouvrant le paquet d’un coup de fouet. Des objets pour votre sœur, hein ? (Le fouet passa à quelques centimètres de la joue de Dumarest.) Parlez !

— Je suis venu chercher quelqu’un. Une fille nommée Melome. Voilà, c’est tout.

— C’est votre petite amie ? (Le fouet claqua à nouveau et il sentit une piqûre sur sa joue qu’il toucha pour découvrir une goutte de sang sur ses doigts.) Vous l’aimez ?

Tout comme elle aimait le dominer, jouer au chat et à la souris avec lui. Était-ce par mimétisme ? Mais il y avait quelque chose de félin dans ses yeux et le dessin de sa bouche.

— Un voleur et un menteur par-dessus le marché ! Que faites-vous ici ?

— Je vous l’ai dit. Je… (Dumarest regarda le coup brûlant qu’elle venait de lui asséner sur la main.) Faites attention avec ce fouet.

— Je pourrais vous arracher les yeux avec. (Elle venait de lui prouver qu’elle ne se vantait pas.) Ou vous couper les oreilles. Ou encore vous écorcher vif.

— Et je crois que ça vous plairait.

— Bien sûr ! Et alors ?

— Ne me touchez plus avec ce fouet !

Un avertissement dont elle ne voulut pas tenir compte. Dumarest vit ses yeux s’agrandir, sa main bouger. Mais, avant que la lanière ait pu le frapper, il avait bondi vers elle et tiré son poignard. Il attrapa la lanière de la main gauche pendant que la lame aiguisée la sectionnait à quelques centimètres du manche.

— Hé ! (Stupéfaite, elle regarda le couteau puis les restes de son fouet.) Salopard !

La colère balaya la stupéfaction en elle. Le manche du fouet s’ouvrit en deux et laissa apparaître un stylet de plus de trente centimètres de long qu’elle tint comme une épée pour viser les yeux de Dumarest.

Celui-ci para le coup dans un claquement métallique, attaqua à son tour. Sa lame décrivit un arc pour filer vers la gorge de la femme. Une attaque instinctive qu’il modifia presque trop tard. La lame frappa plus bas, découpant le corsage, libérant les seins et laissant entre eux une entaille peu profonde sur la peau crémeuse.

Puis la femme se retrouva prisonnière, les bras coincés et la tête maintenue en arrière par une prise dans les cheveux qui dégageait complètement la gorge exposée à la piqûre de la lame.

— Vous…

— La ferme ! (La pointe faillit entailler la peau.) C’est à mon tour de m’amuser. Je pourrais vous aveugler, dit-il en mimant les menaces de la femme, vous taillader le visage, vous couper le nez…

— Que voulez-vous ?

— Melome. Conduisez-moi à elle.

— La fille ? Je ne sais pas où elle est.

— Alors, trouvez-la, répondit Dumarest avec impatience. Quelqu’un l’a achetée et doit bien savoir où elle est. Et maintenant on y va ! Allez !

Il se déplaça pour se retrouver exactement derrière elle et, sans lui lâcher les cheveux et sans ôter la lame de sa gorge, il la poussa en direction des fauteuils.

En direction d’un couloir où des hommes le guettaient, armés de bonbonnes d’un gaz qui l’envoya tourbillonner dans l’inconscience.

C’est Zucco qui lui avait offert cette lampe ; éclairée de l’intérieur, elle représentait une femme sculptée dans une position alanguie d’amoureuse. Reiza, plantée face à son miroir, la promena contre son corps.

Elle était nue, la peau encore humide. Sa chevelure noire encadrait son visage et soulignait ses épaules. Son corps était beau, ferme, musclé et juste assez gras pour renforcer sa féminité fermement affichée. Jamais une griffe ni un croc ne l’avait touché mais maintenant, il était marqué. Elle toucha la petite cicatrice sur son sternum. Elle aurait bientôt disparu mais son esprit, lui, serait marqué à jamais.

Par le souvenir de cette cicatrice et par l’homme qui l’avait faite.

Il avait un visage dur et froid, comme le masque d’un animal. Une créature déterminée à survivre coûte que coûte et quel qu’en soit le prix. Comme tous les félins qu’elle avait dressés. Jamais elle n’avait rencontré un homme aussi rapide. Oui, la mort l’avait vraiment frôlée de près, cette fois…

Elle ressentit à nouveau le frisson que cela lui avait procuré.

— C’est le pouvoir, lui avait expliqué un jour Hayter après qu’elle se fut étendue, rassasiée, à ses côtés, de dominer des créatures qui pourraient te tuer sans hésitation. Mais par-dessus ça, il y a le frisson du danger. Chaque fois que tu entres dans la cage aux fauves, c’est au péril de ta vie. Ton talent contre leurs instincts. C’est comme une drogue qui te rend surhumaine pendant un moment et, toujours, il y a en toi la tentation de pousser ta chance un peu plus loin, de tenter un peu plus le destin. Ne te laisse pas piéger, Reiza, et si un jour tu sens que la tentation devient trop forte, quitte le métier.

Un conseil que, bien sûr, il n’avait pas suivi… Mais peut-être avait-il accueilli avec soulagement l’attaque qui lui avait épargné la décrépitude du vieillissement ?

Elle ferma les yeux en priant pour que ce fût le cas. Et elle, lorsque le moment viendrait, ressentirait-elle la même chose ?

Le couteau filant vers sa gorge… Le temps avait paru ralentir. Elle sentit à nouveau le serrement de son estomac, puis la brûlure, la libération de ses seins et la piqûre de la lame sur son cou.

Et le visage soudain si proche du sien.

Le carillon de la porte la ramena brutalement à la réalité ; elle rouvrit les yeux. Elle tituba légèrement sous l’effet des dernières séquelles du gaz.

— Reiza ? lança la voix de Zucco. Reiza ? Ça va ?

— Un instant. (Elle passa une robe de soie d’un jaune sensuel.) Entre !

Zucco entra avec une grâce et une légèreté félines, vêtu d’écarlate et d’or. Sur son visage aux traits effilés se lisait la détermination impitoyable du prédateur et son regard avait la mobilité d’une langue de serpent.

— Ma chérie ! (Il s’arrêta devant elle, grand et débordant de sollicitude.) Tu es sûre que ça va ? Le gaz…

— Tu étais vraiment obligé de l’utiliser ?

— Absolument. Si on lui avait tiré dessus, il aurait peut-être eu le temps de te tuer. (Il eut un haussement d’épaules expressif.) Ta vie a trop de valeur pour la risquer. C’est un fou, dit-il. Il aurait pu te tuer.

Il l’aurait fait s’il l’avait voulu. Embusqué dans l’ombre, Zucco n’avait pas vu le premier coup de lame dévier au dernier moment.

— Qui est-ce ? demanda Reiza.

— Il s’appelle Earl Dumarest. Il était déjà venu au cirque et Ruval l’avait jeté dehors à cause d’un problème avec une des filles de Tusenbach. Il avait menacé Ruval avec un poignard.

— Melome ? (Elle vit son froncement de sourcils.) Il a parlé d’une sœur qu’il serait venu voir. Melome. C’était cette fille ?

— Il mentait. Ce n’est pas sa sœur. Il avait déjà demandé à la voir et, cette fois-là, c’était la fille d’un ami. Laisse tomber. (Il s’approcha, les mains tendues mais Reiza recula.) Qu’est-ce qu’il y a ?

— Rien.

— Alors pourquoi tu m’évites ? À moins que tu veuilles qu’on joue à un petit jeu ? (Ses yeux brillèrent et son visage devint bestial.) Au jeu du maître et de l’esclave ? Tu veux que je te fasse marcher au fouet ? Que je te traite comme tu traites tes animaux ? Que je te fasse souffrir ?

Il aimait ça mais pas elle. La nature sadique de Zucco se refléta sur son visage lorsqu’il la fixa, stimulé par sa féminité et son refus.

— Et cette fille, demanda-t-elle vivement, cette Melome ? Elle travaille dans le cirque ?

— Je t’ai dit de l’oublier.

— Elle a quelque chose de spécial ?

— Ce n’est pas tes oignons. Tu t’occupes de tes fauves et moi du reste. Si tu poses trop de questions, Shakira ne va pas aimer ça. Maintenant, cessons de perdre du temps. (Il fronça les sourcils en la voyant secouer la tête.) Non ? Tu ne veux pas ? Pourquoi ?

— Sois gentil. Je suis fatiguée. J’ai été gazée et je suis encore un peu dans le cirage. Tout ce que je demande c’est d’être seule et de pouvoir dormir.

Il savait qu’elle mentait ; il avait compris aussi à quel point les récents événements avaient excité Reiza. Mais lorsqu’il s’approcha d’elle, elle sauta de côté et sortit le pistolet plat qu’elle portait habituellement sous son short lorsqu’elle devait affronter plus d’un animal. Elle le pointa sur le visage de Zucco.

— J’ai dit non, Jac.

Il s’arrêta, fixant les deux canons superposés capables de cracher une volée de plombs.

— Tu t’en servirais contre moi ? (Il lut la réponse dans son regard.) Salope ! Je croyais qu’on était amis !

— On l’est. Ça et même plus. Mais tu ne me possèdes pas. Les choses iront mieux si tu n’oublies jamais ça. (Elle rabaissa le pistolet.) Qu’est-il arrivé à Dumarest ?

— Il est hors d’état de nuire.

— Mort ?

— Et alors ? (Il la dévisagea et son regard se durcit lorsqu’il descendit dans son décolleté laissant voir la blessure entre les seins.) N’oublie pas qu’il t’a donné un coup de couteau. Qu’il t’a marquée.

Qu’il l’avait flétrie… Cela faisait une différence.

— Simple curiosité, dit Reiza. Il a agi bizarrement. Tu as dit qu’il était hors d’état de nuire, hein ?

— Oui, dit Zucco avec un sourire malveillant. Il est dans la décharge…


CHAPITRE IV

Dumarest se réveilla dans un univers de puanteur et de crasse au milieu d’un vacarme assourdissant. Le cirque était un monde clos dont la décharge recueillait tous les détritus.

Un endroit sombre où les ordures étaient entassées en attendant d’être broyées pour être ensuite éjectées à l’extérieur sous forme de boue. Une mauvaise isolation des lieux obligeait les ouvriers à porter une combinaison munie de bouteille d’air. Dumarest, lui, était nu et enchaîné au mur.

Intoxiqué par les gaz, abruti par une migraine lancinante et tenaillé par une soif lui dévorant la gorge et la bouche, il ne voyait presque rien. Il voulut s’essuyer les yeux et sentit les liens qui l’immobilisaient. Des menottes reliées à une ceinture métallique par des chaînes. Une autre chaîne partait de la ceinture pour se fixer à un anneau scellé dans le mur.

Il pouvait se mettre debout, faire un pas en avant ou s’allonger sur le sol couvert de dépôts, et c’était tout.

Un prisonnier condamné sans procès à une période d’isolement. Qui pouvait très bien se solder par une exécution sommaire car le cirque appliquait ses propres lois. Il n’avait donc plus rien d’autre à faire qu’à attendre.

Il s’accroupit et examina ses liens. Ils étaient solides. Les menottes lui serraient trop les poignets pour qu’il puisse espérer les faire glisser. De toute façon, l’anneau dans le mur était impossible à desceller.

Dumarest vit un insecte courir sur son pied et se précipiter vers un morceau de vase solidifiée, une boule de déjection dont le coprophage allait se régaler. Pour se consoler il se dit qu’il pourrait toujours se nourrir d’insectes. Si toutefois il n’était pas mort de soif avant…

Il toucha le mur de métal derrière lui ; il y rencontra une fraîcheur bienfaisante qui le réconforta. Il laissa glisser la paume de la main contre la cloison et recueillit quelques gouttes d’humidité qu’il lécha ensuite. Elles avaient un goût déplaisant mais cela lui permit d’humecter ses lèvres et d’apaiser un peu sa soif. Il se détendit et s’adossa contre le mur.

— Ainsi tu es réveillé, dit Zucco dont les habits luxueux étaient protégés par un film de plastique. (Il leva la main et Dumarest sursauta lorsque la baguette au bout métallique le toucha.) Ça fait mal, hein ? ronronna-t-il dans son casque. On s’en sert pour dresser les animaux. (Il le frappa à nouveau.) Comme ça. Et encore comme ça…

À travers un brouillard de douleur, Dumarest se tortilla, lutta contre ses chaînes, poussé par un instinct qui lui commandait d’essayer de s’emparer de la baguette électrique. Ce qui ne lui aurait rien rapporté. Il devait attendre que l’homme soit à portée de sa main pour agir.

— Qu’est-ce que tu es venu chercher ici ? (La baguette le toucha avant qu’il ait eu le temps de répondre, passant sur ses genoux, son estomac et ses reins.) Réponds, ordure ! Réponds !

Dumarest essuya une rafale de questions, entrecoupées – mais sans lui laisser le temps de répondre – de coups de baguette affreusement douloureux. Une technique destinée à casser le mental et à provoquer des réponses inconscientes.

— Melome ! dit Dumarest en se recroquevillant. C’est elle que je cherche ici.

— Pourquoi ? (Un autre coup de baguette.) Pourquoi ?

— À propos d’un boulot. (Dumarest montra sa bouche.) De l’eau ! Donnez-moi de l’eau !

— Quand tu auras parlé. (La baguette brûlait les nerfs et remplissait l’univers de douleur.) La vérité ! Je veux la vérité !

— Je vous l’ai dite. Je cherchais un travail et j’ai pensé que Melome pouvait me présenter à son patron. Ou à quelqu’un qui puisse m’engager.

— Alors tu t’es introduit dans le cirque comme un voleur avant d’attaquer Reiza… tout ça pour être engagé ? (Zucco renifla de mépris.) Tu me prends pour un imbécile ?

— Non… Juste pour un salopard et un sadique !

Zucco se tendit sous l’effet de la colère, leva la baguette qu’il empoigna comme une rapière et fit tourner le bout métallique devant les yeux de Dumarest.

— Nous y voilà, murmura-t-il. Je sais que je ne pourrai pas te briser facilement. Mais j’y arriverai. (La baguette frappa à nouveau mais, cette fois, Zucco l’avait désactivée.) Bizarre, Reiza disait que tu étais rapide. Assez pour éviter… (Surpris, Dumarest sursauta lorsque Zucco ralluma la baguette et le toucha à l’épaule.) Parle !

— De l’eau !

— Parle, bon sang ! Parle ! Parle !

Visiblement l’homme s’enivrait du plaisir de sa rage et jouissait de la douleur qu’il provoquait. Dans sa folie sadique, il irait jusqu’au bout, jusqu’à la mort de son prisonnier s’il le fallait… À moins que celui-ci ne lui cède totalement.

Dumarest sursauta, tomba par terre et sentit la morsure de ses ongles tant il serra les poings. Puis il cria pour expulser sa rage face à la douleur qui le consumait. Zucco mit cela sur le compte de la terreur qu’il lui inspirait et crut que c’était le signal de sa victoire.

Il recula, baissa la baguette et considéra le corps étendu devant lui : un homme évanoui et maintenant au-delà de toute douleur qu’il pourrait lui infliger.

— Je reviendrai, dit-il. Et là, tu ne m’échapperas pas aussi facilement. Ruval !

Dumarest entendit le bruit des bottes de Zucco qui s’éloignait, puis d’autres pas, plus lourds, accompagnés par un cliquettement métallique. Il hoqueta quand une cascade d’eau s’abattit sur sa tête et ses épaules. À la seconde il se redressa pour se retrouver face à un corps massif surmonté d’une tête aux cheveux bouclés qu’il avait déjà vue.

— Tenez, dit Ruval en lui tendant un gobelet d’eau, buvez. Je vous avais bien dit de ne pas revenir pourtant ! Vous êtes dingue ! Ça va vous coûter cher maintenant…

— C’est de votre part ? lui demanda Dumarest en lui rendant le gobelet.

— Non, c’est Zucco. L’homme qui vous a interrogé. Reiza est sa femme. Vous avez commis une erreur en vous attaquant à elle.

— Et vous, qui êtes-vous ?

— Je travaille ici.

Ruval remplit à nouveau le gobelet et le donna à Dumarest qui le but d’un trait. Tout en observant son geôlier, il se dit qu’il devait être moins sympathique qu’il n’en avait l’air et que Zucco avait dû lui donner l’ordre de s’occuper de lui avant le prochain interrogatoire.

— C’est Zucco le patron ?

— Le maître du ring.

— Mais pas le propriétaire ? (Ruval secoua la tête.) Au fait, tout à l’heure vous m’avez dit que ça allait me coûter cher, eh bien justement, je peux payer. Je vous offre mille kobolds si vous m’aidez à partir d’ici.

— Laissez tomber.

— Pourquoi ? Il me faut juste la clé. Ou même une lime. J’ai de l’argent déposé dans une banque. Il est à vous si vous m’aidez. Mille en liquide. De quoi vous payer de bonnes choses, non ? (Dumarest vit une lueur d’intérêt s’allumer dans les yeux de Ruval.) Qu’est-ce que vous avez à perdre ?

— Comment allez-vous payer ?

— Je vous donnerai un billet à ordre. L’argent sera mis de côté. Et quand je signerai le transfert, il sera à vous.

— Signer ?

— Contresigner. Bien sûr, il faudra que je sois avec vous à ce moment-là. Mille kobolds. (Dumarest insista sur la somme.) Combien de temps vous faudrait-il pour gagner ça ?

Trop longtemps mais apparemment Ruval avait des états d’âme.

— Je ne sais pas quoi faire… finit-il par dire.

— Vous avez peur de Zucco ? Vous pourriez le casser en deux d’un revers d’une seule main. Vous doutez de ma parole ? Alors, demandez à Helga et elle vous dira que j’ai de l’argent. Vous savez, je ne l’avais pas frappée…

— J’en étais sûr. Donnez-leur une claque et elles se mettent à crier au meurtre… Vous avez dit mille ?

— C’est ça.

— Juste pour vous apporter une lime ?

— Pour me faire sortir d’ici, corrigea Dumarest.

Il reprit un verre d’eau pendant que l’autre réfléchissait. Ruval portait des vêtements de bonne confection et une paire de bottes en cuir fin. Une broche de pierres brillantes était épinglée à sa blouse et sa ceinture était décorée de dessins compliqués. Une grosse amulette était accrochée par une chaîne autour de son cou. Un dandy malgré sa carrure. Et un homme qui devait toujours avoir besoin d’argent.

— Alors ?

— Je n’ose pas, dit Ruval en secouant la tête. Zucco me fera la peau.

— Deux mille, alors. Le double.

— Non.

— Trouillard ! s’énerva Dumarest. Vous n’avez pas de couilles !

Et, ce disant, il jeta le gobelet en pleine figure de son geôlier qui le reçut sur le front avec une telle violence que son arcade sourcilière éclata. Le visage en sang, Ruval se mit à marteler Dumarest à coups de poing. Dumarest tenta de les éviter, s’accrocha à l’homme, mais fut rapidement mis hors de combat.

— Saloperie, va ! dit Ruval en assénant un coup de botte à son prisonnier qui gisait inconscient sur le sol. Je le traite décemment et c’est tout ce que je récolte ! Va te faire foutre !

Il partit en jurant et laissa Dumarest, le corps sanguinolent, à moitié assommé, le poing crispé sur la broche qu’il avait arrachée.

Tout allait de travers.

Debout dans le cercle de lumière brillante et seule avec ses fauves, elle le sentait avec cet instinct qui avait fait d’elle ce qu’elle était, c’est-à-dire une dompteuse au talent inégalé. Des petits détails dans le comportement des animaux l’avertissaient du danger et elle s’efforçait d’étouffer sa peur et d’irradier sa colère et sa détermination.

Finalement elle finit par se résoudre à écourter son spectacle et demanda aux clowns d’enchaîner sur leurs pitreries pour distraire l’attention des spectateurs pendant que les aides-dresseurs vaporisaient des calmants sur les fauves avant de les emmener.

La foule n’apprécia pas. C’étaient, pour la plupart, des spectateurs débarqués de fraîche date qui n’avaient pas encore été abrutis par l’atmosphère apaisante de Baatz. Des mineurs, des mercenaires, des chasseurs venus des planètes voisines, tous avides de sensations fortes. Ils se calmèrent en voyant tournoyer les acrobates telles des flammes vivantes.

— Tu as été vraiment mauvaise, lui dit le vieux Valaban dont le visage était défiguré par d’anciennes cicatrices lorsqu’il la croisa dans un tunnel souterrain. Un amateur n’aurait pas fait pire et tu le sais aussi bien que moi. Hayter…

— Il est mort.

— Oui. Par orgueil alors que toi, tu as failli te faire tuer par bêtise.

Instinctivement elle leva la main armée du fouet, une réaction d’agressivité qu’elle regretta aussitôt lorsqu’elle perçut le regard à la fois étonné et peiné du vieil homme.

— Pardonne-moi, dit-elle. (C’était un dompteur de génie et il avait suffisamment payé pour pouvoir dire ce qu’il voulait.) Val… je regrette vraiment.

— Il y a quelque chose qui ne va pas, mon petit. Que se passe-t-il ?

La fatigue. Le trouble aussi… elle avait eu un sommeil court et agité, hanté par un visage dominant son univers. Par le scintillement d’une lame. Qui l’avait piquée, brûlée, lui avait fait ressentir l’horreur d’une mort imminente.

Ce visage, pourquoi ne pouvait-elle pas le chasser de sa tête ?

— En général, les femmes ne font pas de bons dompteurs, dit Valaban. Ce n’est pas de leur faute, mais il y a des moments où leur odeur devient trop forte et énerve les fauves.

— Je ne suis pas stupide, le coupa Reiza. Je prends un bain avant chaque spectacle. Je ne sens rien.

— Mais tu transpires, s’obstina-t-il. Et puis tu es en rut, l’accusa-t-il. Une vraie chatte en chaleur. Et ça, tes animaux le sentent. Et je te rappelle que ce sont tous des mâles…

— Espèce de malade ! Vieux pervers !

— Je suis vivant. (Il leva la main pour toucher sa joue balafrée.) Et j’ai eu le temps d’apprendre qu’on est comme nos animaux, qu’on partage les mêmes faims et les mêmes peurs. Si tu te crois différente d’eux, alors quitte le ring avant qu’il ne soit trop tard. Je ne voudrais surtout pas que ton visage ressemble un jour au mien…

Il essayait de l’effrayer. Il aurait pu faire soigner ses cicatrices mais il les portait comme un symbole. Elle, elle savait que de telles blessures, même guéries, la briseraient définitivement. Le traumatisme subsisterait et une fois qu’un dresseur irradiait la peur, c’était la fin pour lui.

— Réfléchis-y, dit Valaban. Je ferai ce que je peux avec les fauves mais le reste, c’est ton problème.

Il disparut dans l’agitation ambiante et fut remplacé par Zucco, resplendissant dans son uniforme écarlate et doré. C’était le roi d’un petit monde qu’il tenait parfaitement en main.

— Mauvais, Reiza… dit-il en secouant la tête.

— Ça arrive. Les spectateurs ne m’ont pas aidée, ajouta-t-elle pour tenter d’atténuer un peu sa faute.

— On a connu pire. Peut-être que tu devrais te reposer. Lacombe…

— N’est pas au point ! s’exclama-t-elle. (L’homme se battrait ensuite pour garder sa place.) Les fauves le mettraient en bouillie !

— Et c’est peut-être ça qu’ils veulent les spectateurs ! dit Zucco en regardant vers la bouche du tunnel. Au moins, ça créerait du suspense et on retrouverait des salles combles.

— Les entrées sont en baisse ?

— Lentement mais sûrement. Ça arrive…

Bientôt, il leur faudrait plier bagage et déménager pour trouver un autre monde. Qui ne pourrait être que plus violent que Baatz.

— Et Dumarest ?

— Je t’ai dit qu’il était hors d’état de nuire, jeta Zucco. Pourquoi tu t’en fais autant à son sujet, hein ?

— Il est toujours dans la décharge ?

— Tu connais un meilleur endroit ? (Il haussa les épaules en voyant qu’elle restait silencieuse.) Oublie-le. Quant à ton problème actuel, on en reparlera plus tard. Il faut que j’y aille. Irina ! Spall ! Pryor ! Et tous les autres ! Tenez-vous prêts !

Des danseurs du feu quasiment nus et au corps peinturluré. Sur le ring allait naître un enchevêtrement de flammes rouges, orange, dorées et écarlates. Une fournaise dans laquelle se jetteraient les danseurs, tournoyant dans le feu et ressortant indemnes comme pour une seconde naissance.

Un spectacle parmi tant d’autres, la vie du cirque qu’elle avait appréciée jusque-là. Mais, bizarrement, aujourd’hui Reiza ne ressentait plus d’exaltation. Valaban se faisait vraiment du souci pour elle, pas Zucco. Si elle le repoussait, il lui préférerait Lacombe et la chute s’ensuivrait, inévitable. Sur un autre monde, elle aurait pu monnayer ses talents mais sur Baatz, c’était impossible.

— Non, dit-elle. Bon Dieu, non !

Un clown la fixa puis fila. Elle l’ignora et referma la main sur le manche de son fouet. Zucco devait se croire en position de force et sa pauvre prestation dans l’arène tout à l’heure justifiait à l’avance toutes les décisions qu’il pourrait prendre à son égard.

L’heure de sa victoire à lui dans le combat qui les opposait allait peut-être sonner… Mais elle était bien déterminée à ce qu’il ne la savoure jamais.

Dumarest remua en sentant la morsure sur sa jambe et vit un petit animal filer dans les ténèbres. Il regarda ensuite la broche qu’il tenait à la main. La clé de la liberté s’il pouvait s’en servir, une arme dans le cas contraire. Si Ruval ou Zucco revenaient le torturer, il ne serait plus sans défense…

Il s’assit, lutta contre une vague de nausée. Il avait la bouche sèche et des frissons lui parcouraient les jambes. Il ignora le petit animal qui le fixait dans l’ombre et se pencha sur la menotte enserrant son poignet gauche et fermée par une simple serrure. Il y introduisit la pique de la broche et chercha l’arrêt. La pointe de métal glissa et il recommença en retenant sa respiration. Il tremblait si fort que la broche semblait animée d’une vie propre. Au troisième essai, elle accrocha enfin l’arrêt et il appuya. La petite tige de métal plia. Il fit plus attention et recommença l’opération. La sueur lui piqua les yeux puis la serrure céda et s’ouvrit.

Celle de l’autre menotte suivit et Dumarest étendit les bras pour atténuer un peu la douleur nichée dans ses épaules. La ceinture qui le maintenait bloqué contre le mur ne tarda pas à s’ouvrir à son tour. Un instant plus tard, il se releva, inspira profondément alors que le cercle de métal allait cogner contre le mur.

Le choc produisit une série d’échos, des vibrations qui moururent pendant qu’il s’avançait vers la porte s’ouvrant sur sa droite. C’était celle par laquelle étaient passés Zucco et Ruval. Mais elle était fermée. Tout comme celle qui lui faisait face. La broche se révéla inefficace face à leurs grosses serrures. Dumarest la passa dans ses cheveux et se retourna pour étudier le broyeur à ordures.

Il produisait une pulsation un peu semblable à celle d’un cœur en broyant les détritus avant de les faire couler dans un pipe-line où ils étaient mélangés avec de l’eau pour faire une boue liquide. S’il réussissait à ouvrir ce conduit, il avait une chance de pouvoir s’échapper.

À condition de pouvoir y respirer, de ne pas se retrouver coincé dans un coude et de ne pas se noyer dans le lac de boue au moment de l’éjection. Malheureusement, il n’avait rien pour réussir à ouvrir le tuyau…

Il retourna à la porte utilisée par Zucco, en examina les gonds puis colla subitement son oreille contre le battant. Il recula alors à toute vitesse jusqu’au mur, la broche serrée dans sa main droite, prête à frapper.

La porte s’ouvrit et Reiza entra dans la décharge.

— Earl ? Earl Dumarest ? (Elle se retourna lorsqu’il arriva derrière elle pour s’adosser contre le battant.) Mon Dieu ! dit-elle en écarquillant les yeux. Mais qu’est-ce qu’ils vous ont fait ?

— Ils ?

— Vous ne croyez quand même pas que j’ai quoi que ce soit à voir avec cette boucherie ? (Elle regarda le sang sur son visage et les hématomes sur son corps.) Le porc ! J’aurais dû m’en douter !

Elle portait une robe bleue rehaussée d’argent. Elle l’ouvrit et la fit glisser de ses épaules pour révéler la nudité blanche de son corps. De la dentelle argentée enveloppait ses reins et ses seins.

— Tenez, dit-elle en lui tendant la robe. Mettez-la et filons d’ici. Ça pue !

— Vous êtes venue seule ? demanda Dumarest.

— Oui. (Son nez se fronça à nouveau.) Dépêchez-vous d’enfiler cette robe. Vous avez besoin d’un bain.

L’eau était chaude et parfumée. Dumarest y resta après s’être débarrassé de la crasse qui maculait son corps. Il sentit le picotement des médicaments et ses muscles se détendirent. Mais les bleus et les traces de coups subsistèrent.

— Ça finira par partir, dit Reiza qui se tenait près de la baignoire, la peau luisante de condensation. Je vous donnerai une pommade cicatrisante. Et aussi quelque chose pour vos yeux.

Ils étaient gonflés et Dumarest avait également mal aux côtes. Il s’assit lorsque la femme entreprit de tâter son torse avec des doigts à la force surprenante.

— Ça va faire un peu mal, dit-elle en prenant une seringue dans un coffret de bois appartenant à Valaban et contenant des traitements plus appropriés aux animaux qu’aux hommes. Maintenant, on ne bouge plus !

Un pistolet hypodermique aurait été efficace mais l’aiguille était fine et la colle à os enrichie aux hormones valait bien mieux qu’un simple bandage.

— Vous avez déjà fait ça, n’est-ce pas ? demanda Dumarest.

— Oui, sur des animaux.

— Et des hommes ?

Elle se redressa sans répondre et se tint, les mains sur les hanches, les jambes écartées. Dans la lumière de la lampe, sa peau avait pris une teinte nacrée et la dentelle argentée qui dissimulait sa nudité jetait des reflets irisés par endroits. Elle s’exposait à son regard et Dumarest détailla les longues cuisses, la courbe des hanches, la taille étroite, les formes des seins. Le corps d’un magnifique animal.

— Si vous aimez ce que vous voyez, c’est à vous, dit-elle sans détour.

— Comme ça ?

— Pour moi, oui. (Sa respiration s’accéléra et elle fixa le corps nu de Dumarest.) Ça arrive parfois sans qu’on sache pourquoi. On croise quelqu’un dans la foule, un simple regard, et puis c’est fait. Une sorte de besoin. Une obsession subite. Appelez ça comme vous voudrez, de l’amour ou de la folie, je n’en sais rien. Tout ce que je sais c’est que ça m’est arrivé avec vous.

— C’est pour ça que vous êtes venue me chercher ?

— Non. (Elle était d’une honnêteté directe.) C’est vrai, je n’arrêtais pas de penser à vous mais il y a une autre raison. Zucco… (Elle se tut, le dévisagea.) Vous le connaissez ?

Dumarest acquiesça.

— Il veut se servir de moi, m’avilir, mais que je sois damnée si je le laisse faire ! Et vous, vous pouvez m’aider, vous pouvez me donner une arme contre lui.

— C’est-à-dire ?

— Melome. Vous la connaissez. Pourquoi voulez-vous la retrouver ?

— C’est ce que voulait savoir Zucco, répondit-il sèchement.

— Mais vous ne le lui avez pas dit. Vous… (Elle se tut en réalisant ce à quoi il pensait.) Non, Earl, non ! Je ne travaille pas pour Zucco. Vous devez me croire !

C’était peut-être vrai mais sa tendance naturelle l’incitait plutôt à la méfiance. Après tout, l’intervention de Reiza pouvait faire partie d’un plan contre lui.

— Zucco est le maître du ring, dit-il. Il doit donc savoir pourquoi Melome a été achetée, non ?

— Pas nécessairement. Shakira a ses propres affaires et en garde une bonne partie uniquement pour lui.

— Shakira ?

— C’est le propriétaire du cirque. (Elle tendit à Dumarest un pot contenant une gelée transparente.) Prenez cette pommade et passez-vous-en sur tout le corps. (Son regard s’attarda sur le visage de Dumarest puis elle tourna les talons.) Je ferais mieux d’aller m’habiller et de vous chercher quelque chose à vous mettre sur le dos.

La pommade le picota un instant puis lui chauffa la peau en séchant. Une fois seul, Dumarest examina la chambre, le lit et les quelques meubles qu’elle contenait. Un placard abritait des costumes se rapportant à des rôles différents : comme tous les gens de cirque, Reiza se devait d’être éclectique dans ses spectacles. Sur un rayonnage, il y avait des cosmétiques, un nécessaire à coudre et la photo d’un homme bordée de noir.

Il sourit lorsque Dumarest prit le portrait. La surface avait été traitée pour donner l’illusion de la vie sous l’effet de la chaleur de sa main. Dumarest entendit alors un murmure aux accents intimes.

— Je t’aime. Ma chérie, je t’aime. Reiza, ma très chère, tu seras toujours à moi. Je t’aime. Je…

La voix s’éteignit quand Dumarest replaça la photographie pour poursuivre son exploration de la pièce.

Une lampe était posée sur une table sous laquelle il y avait un rayonnage avec une carafe et des verres. Le lit était recouvert d’un dessus en soie brodée dont les motifs représentaient des dragons, des félins, des couples enlacés dans des positions incroyables. Il y avait aussi une minuscule bibliothèque et un vase rempli de fleurs en cristal.

Une petite chambre contenant les objets de toute une vie. Et baignée dans une ambiance de solitude.

La salle de bains se trouvait dans une pièce adjacente. La baignoire était toujours à moitié remplie d’eau. Un rideau tiré la dissimulait maintenant aux regards. Un fouet était lové sur une chaise. La broche qu’il avait utilisée était posée au pied de la lampe. Quant à la porte donnant sur le couloir, elle était obturée par un rideau de tubes et de boules de plastique violemment colorés fixés sur des fils terminés par des clochettes de cuivre.

Dumarest les entendit tinter lorsque Ruval pénétra dans la pièce.


CHAPITRE V

Il portait toujours les mêmes vêtements mais sa blouse était déchirée à l’endroit où la broche avait été arrachée. Il avait un pansement au-dessus d’un œil. Il s’arrêta et inspira profondément, le regard fixe.

— Vous êtes venu chercher l’argent ? dit Dumarest. Parfait. Donnez-moi de quoi écrire que je vous fasse le billet…

L’autre ne parut pas l’entendre.

— Toi ! jeta-t-il. J’étais sûr que cette salope était allée te chercher ! Je ne m’en serais pas aperçu si je n’avais pas perdu ma broche. (Son regard se posa sur le bijou.) Je vois que tu l’as trouvée. Ou volée pendant la bagarre. Bon, c’est sans importance. Maintenant, je te ramène en bas.

— Non, dit Dumarest.

— Tu refuses ? Et comment comptes-tu t’y opposer ? sourit Ruval en regardant le corps nu et les mains vides de Dumarest. Plus de couteau, cette fois-ci, l’ami…

— Plus de couteau, dit Dumarest. Mais j’ai votre broche. Vous la voulez ? (Il la prit et la lança.) La voilà.

Ruval était rapide et réussit à dévier la broche qui filait vers ses yeux. Une manœuvre de diversion qu’il avait prise pour une attaque. Dumarest fut sur lui avant que le bijou ait touché terre. Sa main gauche raidie frappa le visage de Ruval pendant que la droite remontait d’un coup en heurtant le nez du gros homme.

Un choc qui aurait dû tuer Ruval en lui enfonçant l’arête du nez dans le cerveau. Mais il détourna au dernier moment la tête et le coup se porta sur la joue, provoquant un énorme hématome.

Ruval gronda et balança un coup de botte que Dumarest évita de justesse. La botte ne fit que frôler son genou et il sauta à nouveau pour esquiver le poing qui filait vers son estomac avec la force de la rage.

— Saloperie ! Ah, tu t’es bien foutu de moi, hein ? Mais tu ne perds rien pour attendre : c’est sous la forme d’un petit tas d’ordures que je vais te ramener à la décharge !

Il perdait beaucoup d’énergie en paroles et en coups inutiles mais il pouvait se le permettre. Épuisé par l’épreuve qu’il avait endurée, Dumarest savait qu’il lui faudrait conclure le combat au plus vite sous peine d’y rester.

Il fit un bond de côté et projeta ses doigts raidis juste au-dessus du cœur ; puis il expédia une série de manchettes suivies par un coup de genou à l’aine et un coup de tête contre le nez de Ruval avant de se replier promptement pour ne pas se faire coincer entre les bras musclés de son adversaire.

Surpris par la violence de l’attaque, celui-ci poussa un cri et recula en titubant. Mais, malgré le sang qui ruisselait sur son visage, ses blessures n’étaient que superficielles et Dumarest avait manqué les testicules.

— Je vais te réduire en bouillie, ordure ! s’exclama le gros homme en s’essuyant le visage du revers de la main. T’écraser !

Il se jeta en avant, véritable machine à tuer en chair et en os propulsée par la haine. Dumarest se rua dans la salle de bains mais, dans le mouvement, il sentit son pied lui échapper et, avant qu’il n’ait retrouvé son équilibre, Ruval avait fondu sur lui.

Dumarest encaissa un premier coup de poing sur la tempe, un deuxième contre sa mâchoire puis un troisième qui lui coupa le souffle sur la gorge.

Une douleur fulgurante le terrassa en même temps qu’un flot de sang envahit sa bouche, bloquant le passage de l’air. Un coup mortel. Totalement asphyxié, il ne survivrait pas plus de quelques minutes.

Il réussit à échapper aux bras de Ruval et s’accrocha au cou de son adversaire, cherchant des pouces les carotides courant sous la peau. Il les trouva et les écrasa pour stopper l’irrigation du cerveau.

Il lutta pour rester calme jusqu’à ce que Ruval finisse par s’écrouler, inconscient. Dumarest le laissa tomber dans la baignoire où il resta à flotter, le visage sous l’eau.

Dumarest l’abandonna. Il se sentait mourir. Son champ de vision se bordait de noir. Il tituba vers le fouet qui gisait maintenant par terre. Il tordit le manche et en tira la lame du couteau qui s’y trouvait. Puis il coupa un des petits tubes de plastique du rideau de la porte.

Il pencha la tête en arrière et plongea la lame dans sa gorge.

Il le fit avec une force calculée, perçant la trachée juste au-dessus du sternum et bien en dessous du larynx. La pointe métallique ouvrit la trachée entre deux cercles de cartilage puis Dumarest enfonça le tube de plastique dans le trou.

Et put se remettre à respirer.

Il tomba à genoux et sombra dans les ténèbres tout en aspirant l’air au travers du petit tube. Pour lui, l’univers se réduisit alors à un mince filet d’oxygène, synonyme de vie.

— Fais attention, Reiza ! jeta Valaban après la cinquième erreur criante. Tu perturbes les bêtes. Continue comme ça, et elles ne seront bientôt plus bonnes à rien. Ta réputation y passera, mais ça c’est ton problème. Les animaux, eux, sont à moi.

— Occupe-toi de les soigner, moi je les dresse, d’accord ?

— Alors, fais ton boulot convenablement. J’ai déjà vu des débutants qui s’y prenaient mieux que ça, bon sang !

Un dur reproche qu’elle méritait. Valaban connaissait son travail et elle savait qu’il avait raison.

— Tu devrais aller prendre une douche et dormir un peu, lui dit-il d’une voix radoucie. Va faire un tour en ville, tu reviendras quand tu seras calmée.

Un bon conseil mais qui ne résoudrait pas son tourment intérieur. Elle quitta le ring d’un pas irrité, vit Zucco dans le couloir, enveloppé dans un manteau noir et jaune. Était-il volontairement resté dans la pénombre ? Si c’était vrai, cela voulait dire qu’il la surveillait. Voilà qui apportait un peu plus d’eau à son moulin…

— Reiza ! dit-il en la suivant. Tu as toute ma sympathie, tu sais. Ce qui t’est arrivé est terrible et tu as eu de la chance que Dumarest ne t’ait pas blessée.

Il savait… Mais peut-être pas tout. Elle choisit de faire l’ignorante.

— Dumarest ?

— C’est un assassin. Je l’ai senti dès le départ. Maintenant, on en a la preuve.

— Ruval ? Mais il s’est noyé dans ma baignoire…

— Avec des contusions sur le visage et la gorge ? On sait que c’est Dumarest qui a fait le coup et…

Elle stoppa net et lui fit face, le regard dur.

— Oui, Dumarest, jeta-t-elle. L’homme que tu as gazé, dépouillé de ses vêtements et enchaîné dans la décharge. Que tu as torturé, sans doute avec l’aide de Ruval. Eh bien, Ruval a payé. Et ton tour pourrait bien venir rapidement, Jac.

— Tu crois qu’il est plus fort que moi ? (Son amusement n’était pas feint.) Cette ordure ? Aurais-tu oublié qui j’étais avant de devenir maître de ring ? (Il sourit.) Mais on se dispute pour rien. Tu t’occupes de lui comme on veillerait sur un chien malade. C’est une petite faiblesse que je veux bien te concéder après tout, même si je la déplore… Je voudrais juste que tu saches bien qu’il n’est qu’un menteur, un voleur et un assassin…

— Et un homme ! Un vrai.

Comme Zucco ne le serait jamais. Sa force et son pouvoir reposaient sur les faiblesses des autres qu’il poussait insidieusement à la veulerie et à la décadence.

— C’est un homme sans scrupules qui se servira de toi comme il l’a fait avec Helga. Souviens-t’en, ma chérie. Et quand tu auras à nouveau les pieds sur terre, je serai là.

Derrière cette douceur apparente se cachait bien sûr, subtilement enrobée dans une sollicitude de bon aloi, toute la duplicité du personnage : pourquoi avoir parlé d’Helga, sinon pour allumer sa jalousie ? Et pourquoi n’avait-il pas fait la moindre allusion à ces questions, qui devaient pourtant le tracasser sans relâche, sur les talents particuliers dont Melome était douée et dont il voulait tant connaître le secret ? Alors qu’il pouvait légitimement penser que Dumarest en avait parlé avec elle. Et pourquoi surtout n’avait-il rien tenté contre Dumarest ?

La réponse l’attendait dans l’infirmerie où le docteur l’accueillit avec un sourire.

— Il se porte bien, dit-il en désignant du menton Dumarest qui était en train de boire. C’est du basique, ajouta-t-il, renforcé avec du cognac provenant de la réserve personnelle de Shakira. Sur son ordre. On doit lui donner ce qu’il y a de mieux…

— Shakira est au courant de ce qui s’est passé ?

— Bien sûr. Je lui ai fait un rapport complet. Nous n’avons pas souvent de patients qui se soient fait eux-mêmes leur trachéotomie… Et bien faite avec ça ! Mais c’était juste à temps… Et puis on a trouvé aussi de nombreuses blessures internes au niveau du larynx, des cellules, des nerfs. Utilisées à l’excès, ces baguettes font des ravages. Et le gazage qu’il a subi n’a rien arrangé…

— Mais maintenant, il va bien ?

— Tout à fait.

Guéri grâce aux médicaments, aux talents du docteur, et à la magie du ralentisseur temporel, Dumarest, vêtu d’une robe couleur puce un peu trop courte, sourit en apercevant Reiza.

— Madame, il semblerait que je vous doive la vie…

Le style guindé la surprit puis elle comprit : un tel homme devait être habitué à fréquenter des gens pour qui l’étiquette passait avant tout. Et y manquer, c’était s’exposer à de lourds châtiments.

— Nous sommes des gens du cirque, Earl, dit-elle. Des gens ordinaires. Vous n’avez pas à ramper devant moi.

— Ordinaires ? (Il l’étudia et elle rougit de plaisir.) Qui que vous soyez, Reiza, vous n’êtes pas ordinaire. Et vous m’avez sauvé la vie.

— Je me suis contentée de vous trouver, corrigea-t-elle. Vous vous étiez vous-même sauvé la vie, même si vous étiez inconscient. On n’a fait que vous soigner. Mais je parie que vous devez mourir de faim. (Elle le vit jeter un regard sur le verre de basique.) Je parle de véritable nourriture… Allez, venez, c’est moi qui vous invite. (Elle se tourna vers le docteur.) Pourriez-vous lui trouver quelque chose de décent à se mettre ?

— Où sont mes vêtements ? demanda Dumarest.

— Dieu seul le sait… On les cherchera plus tard. S’il vous plaît, toubib, vous ne pourriez pas vous dépêcher ?

Le médecin ramena un pantalon et une blouse bleue délavés ainsi que des chaussures souples à lacet. L’héritage d’un mort, peut-être, mais tout allait bien à Dumarest et Reiza s’en trouva satisfaite.

Puis, après une courte halte dans ses appartements où elle se glissa dans une robe lilas ornée de motifs noirs, Reiza l’entraîna vers les galeries extérieures, dans un restaurant que connaissait déjà Dumarest.

— C’est le meilleur, dit-elle. Vous aimerez. Bonjour, Voe ! (Le serveur la reconnut en s’approchant.) Je vous laisse commander pour nous deux, Earl. Pourquoi pas ce que vous aviez mangé la dernière fois, par exemple.

— Non. Ce repas mérite un menu particulier.

— C’est vrai. (Elle lui fut reconnaissante de ne pas chercher à cacher la vérité.) Vous nous donnerez ce que vous avez de mieux, Voe. Et du vin. Et maintenant que la fête commence !

Une fête qui fut pourtant empoisonnée par la présence d’une troisième convive invisible. Helga avait-elle bu dans ce verre ? se demandait Reiza. Avait-elle eu droit au même sourire ? Avait-elle ressenti les mêmes battements accélérés du cœur ?

C’était de l’enfantillage et elle le savait. Tout comme elle savait qu’elle parlait trop vite et trop fort. Qu’elle ne mangeait pas assez et qu’elle buvait beaucoup trop.

Dumarest intercepta sa main au moment où elle se saisissait de la carafe :

— Ce ne sont pas mes affaires, dit-il, mais si vous voulez vous enivrer, faites-le au moins pour de vraies raisons…

— C’est-à-dire ?

— C’est à vous de décider. La plupart des gens boivent pour fuir. Fuiriez-vous quelqu’un ? Zucco, par exemple ?

— Non. Je… (Elle secoua la tête et remplit son verre de vin rubis.) Je crois que c’est moi que je suis en train de fuir. Cela vous est-il déjà arrivé de vouloir vous enfuir ?

— Souvent.

— J’ai du mal à le croire.

— Et pourtant, c’est la vérité. (Dumarest se servit un peu de ce vin qui avait la couleur de la robe des cybers, ces créateurs du Cyclan qui le pourchassaient de monde en monde.) Vous êtes née dans ce cirque ?

— Non. J’ai été vendue il y a vingt ans, alors que j’en n’avais que dix. Sur Tsopei.

— C’est un monde dur…

— Vous le connaissez ?

— J’en ai entendu parler.

— Je ne connais pas pire endroit, dit-elle avec amertume. On y grille le jour, on y gèle la nuit et il faut lutter contre les insectes, la pourriture, le mildiou. Se méfier de tout ce qui rampe ou qui vole, sinon vous vous faites dévorer en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. C’est ce qui est arrivé à mes parents et à tous les miens.

— Ce sont malheureusement des choses qui arrivent…

— Trop souvent… Moi, il faut croire que j’ai eu de la chance. L’homme qui m’avait recueillie avait certaines idées en tête mais un agent recruteur du cirque a atterri à ce moment-là et lui a offert un bon prix. Il devait avoir l’œil. Il m’a élevée et entraînée et… Et voilà, c’est tout. (Elle but un peu de vin.) Et vous, Earl ?

— Ça c’est passé un peu comme pour vous. Je me suis enfui, moi aussi.

— De votre monde natal ? Comment s’appelle-t-il ? (Elle fronça les sourcils en entendant sa réponse.) La Terre ? C’est un nom étrange. Jamais entendu parler. Et maintenant, que faites-vous ?

— Je me promène ici et là.

— C’est tout ? Rien d’autre ?

Pouvait-elle soupçonner ce qu’impliquait cette vie d’errance à essayer de survivre, d’éviter les chasseurs, à chercher les indices qui pourraient le ramener chez lui, sur Terre ? Non, bien sûr…

— Je cherche, se contenta-t-il de répondre.

— Et quoi donc ? Le bonheur ? (Elle haussa les épaules en levant son verre.) N’est-ce pas ce que nous faisons tous ? Quelquefois on croit l’avoir trouvé et puis tout s’écroule. (Comme tout son univers s’était effondré à la mort de Hayter et comme tout à nouveau menaçait de le faire… Bon sang, pourquoi était-il si distant ?) Earl !

— Je n’ai pas oublié ce que vous m’avez dit avant l’agression de Ruval… dit Dumarest.

— Alors…

— J’en suis honoré. Mieux que ça, même…

Il s’arrêta, sentant le tourment interne qui agitait Reiza, le danger que cela impliquait : une femme repoussée, blessée dans son orgueil, pouvait devenir la pire des ennemis. C’était la seule alliée qu’il avait dans le monde du cirque et pourtant, il n’arrivait toujours pas à savoir si, oui ou non, elle travaillait pour Zucco.

— Reiza, je…

— Ne dites rien ! (Elle se renversa du vin sur le bras, maculant la manche de sa robe d’une tache couleur sang.) Si c’est un refus, je ne veux pas l’entendre. Vous n’avez qu’à vous lever et partir.

Et perdre toute chance de retrouver Melome.

— Quand je me lèverai, c’est ensemble que nous partirons. Et j’allais juste vous suggérer de le faire maintenant…

— Earl ! (La joie pétilla dans ses yeux.) Earl, mon chéri, vous…

Elle se tut et fronça les sourcils en voyant un homme s’arrêter devant leur table. Il portait un paquet et sa blouse était décorée d’un sceau. La marque de Chen Wei.

— Que voulez-vous ? demanda Reiza.

— Cet homme. (Il regarda Dumarest.) Vous devez me suivre au bureau de Tayu Shakira.

L’endroit était imprégné d’un parfum indéfinissable et diffus qui semblait s’exhaler de l’air ambiant. Sans doute le parfum des milliers de mondes qu’avait visités le cirque et respirés l’homme qui était assis derrière un grand bureau. Il montra une chaise et attendit que Dumarest se fût installé et son guide reparti pour parler.

— Vous êtes à l’aise ?

— Oui.

C’était la vérité. Le paquet qu’avait apporté le guide contenait ses vêtements remis à neuf. Il ne lui manquait plus que son poignard. Shakira le posa sur le bureau.

— Une belle lame, dit-il. Qui mérite d’être examinée.

Dumarest ignora le poignard et détailla son interlocuteur.

L’homme était grand, mince, avec des cheveux noirs ramenés en arrière à partir d’une pointe située au-dessus des yeux. Deux hauts sourcils abritaient des yeux profondément enfoncés sous des paupières en biais. Le nez était fin. C’était celui d’un prédateur. La bouche ressemblait à une blessure. Quant à la peau olivâtre, elle était parcourue d’un réseau de rides qui accentuaient encore l’impression de masque que dégageait ce visage inexpressif.

— Vous êtes un combattant, dit Shakira. Et vous avez tué avec ce couteau. Souvent ?

— Seulement quand c’était nécessaire.

— Bien sûr. (Une main fine sortit de la large manche de la blouse bleu lavande ornée d’une arabesque dorée.) Et pourtant, vous vous en êtes servi dans ce cirque. Un acte inhabituel sur Baatz où la violence est si rare…

— Une appréciation que j’ai du mal à accepter par expérience personnelle, répondit sèchement Dumarest.

— Là n’est pas la question. L’air du cirque est filtré pour protéger ceux qui y travaillent de l’influence de l’atmosphère extérieure. Aussi c’est un public apathique et dolent que nous accueillons. Ce qui n’est pas votre cas. Je pense que vous avez appris à surmonter cette influence. D’ailleurs, j’aimerais que vous me disiez si, honnêtement, vous pensez avoir commis des erreurs depuis votre atterrissage ?

Beaucoup trop, et Dumarest fut forcé de l’admettre.

— Bien. (Shakira était content.) Si vous aviez été immunisé, cela n’aurait rien prouvé. Ainsi c’est vous qui vous êtes vous-même adapté à un environnement potentiellement dangereux. Si vous mettez un serpent sur un morceau de verre badigeonné d’huile, il se tortille sans avancer et devient une proie facile. Sur ce monde, pendant un moment, vous vous êtes retrouvé en position d’infériorité. Tenez ! (Le couteau traversa l’air en scintillant et Dumarest l’attrapa à peine à un centimètre de son visage.) Et rapide avec ça… murmura Shakira. Les rapports ne mentaient pas…

— Quels rapports ?

— Ceux des gens qui sont supposés en faire. (Shakira écarta le sujet d’un petit geste.) Vous avez des questions à poser ?

Une seule vraiment importante, concernant Melome bien sûr. Mais Dumarest se garda bien de la poser car, si le propriétaire était aussi bien informé qu’il le prétendait, il devait bien connaître son intérêt pour la sensitive. Or il n’en avait pas parlé. La subtilité était un jeu qui pouvait se pratiquer à deux…

— Je suis surpris par la taille du cirque, dit Dumarest. Je n’aurais jamais cru que Baatz aurait pu accueillir une structure aussi lourde.

— Vous avez déjà travaillé dans des cirques ?

— Dans des fêtes foraines.

— Ce n’est pas la même chose.

— Possible, approuva Dumarest. Mais tous les cirques que j’ai rencontrés avaient des spectacles permanents. Donc, à la base, c’est un peu la même chose.

— Pas dans le cirque de Chen Wei. Nous nous déplaçons de monde en monde et, avec nous, nous emportons ces pourvoyeurs de distractions accrochés à nous comme les mollusques sur les léviathans des grands océans. Ce sont en quelque sorte des accessoires dont le cirque pourrait se séparer sans grand dommage.

— Et le cirque lui-même, qu’est-ce que c’est ?

— Une anthologie de l’insolite. Du rare et de l’unique. L’ordinaire n’a pas sa place parmi nous. Ici, chacun représente le summum de son art.

— Comme Zucco ? demanda Dumarest.

— Il a ses talents.

— D’un genre tout à fait particulier, j’ai pu le constater. Et vous ?

— J’ai mon propre talent. Comme vous en avez un et comme toute chose vivante en a un. Mon talent consiste à repérer le potentiel des autres gens. Le vôtre, par exemple.

— Vous me flattez…

— Ce serait stupide de ma part. Il serait encore plus stupide de refuser l’évidence. C’est une erreur que je ne commets jamais. (Shakira leva les mains.) D’autres questions ?

— Une seule. (Il était temps d’en venir au fait.) Combien demandez-vous pour Melome ?

— Nous y voilà enfin… La fille.

— Vous savez depuis le début que je la veux.

— On dirait, en effet. (Les fines lèvres de Shakira dessinèrent un sourire.) Avec assez de force pour entrer par effraction dans mon cirque, frapper un de mes employés, en menacer un autre et en tuer un troisième.

— Autodéfense.

— Exact, et Ruval méritait ce qui lui est arrivé. Mais les autres ?

— Je suis venu pour Melome.

— Vous dites cela comme si cela devait justifier toutes vos actions, murmura Shakira. Auriez-vous oublié qu’elle m’appartient ?

— Non.

— Mais cela n’a pas d’importance, bien sûr ! Vous étiez prêt à voler cette fille, n’est-ce pas ?

— Je voulais juste récupérer mon dû, ce pour quoi j’avais payé. Elle devait me revenir au terme d’un accord pour lequel j’ai même versé des arrhes.

— Cinquante kobolds, en effet, dit Shakira. C’est même ce qui a poussé mon agent à surenchérir. Kamala vous a trompé. Remerciez le ciel que cela ne vous ait pas coûté plus cher…

— Au diable l’argent ! (Dumarest lutta pour garder son calme face à Shakira qui ressemblait à un serpent et savourait la situation.) Combien pour Melome ?

— Seriez-vous prêt à payer cent mille kobolds ? (Shakira leva les mains.) Ce serait absurde, je suis d’accord, d’autant que, compte tenu des problèmes que cela poserait, ce n’est pas tellement la propriété de cette fille qui vous intéresse. Si nous reprenions plutôt la discussion au point de départ, sur la base de votre projet initial ?

— C’est déjà fait.

— Oui, mais maintenant la fille est à moi et je n’ai pas le même sens des valeurs que Kamala. Il n’y a que deux choses que vous puissiez me donner que je ne possède pas déjà. La première, c’est votre talent. La seconde, un savoir qui se cache dans votre cerveau. Votre talent, je peux l’acheter, mais le savoir ne peut être que librement transmis. (Sa voix se durcit légèrement.) Qu’est-ce que vous voulez faire de cette fille ?

— Vous savez ce dont elle est capable, non ?

— Évidemment, mais je connais peu de gens qui soient prêts à tout pour retrouver les terreurs ancestrales qu’elle peut ressusciter. Quelques hommes tentent l’expérience une fois par bravade mais jamais deux. Pourtant vous, vous en redemandiez encore et plus, alors, de deux choses l’une : soit vous êtes désespéré, soit vous êtes stupide. Or, je ne crois pas que vous soyez stupide et je suis curieux de savoir pourquoi vous êtes si désespéré. Au point de risquer votre vie pour cette fille.

— Je cherche quelque chose et elle peut m’aider à le trouver. (La réponse ne pouvait pas le satisfaire, Dumarest en était bien conscient.) Elle peut m’aider à retrouver le chemin de chez moi, de la Terre, finit-il par ajouter sans détour.

— La Terre ? (Un voile descendit sur le regard de Shakira,) Vous croyez aux légendes ?

— La Terre n’est pas une légende.

— Et vous dites que c’est votre monde natal. Intéressant. Il faudra que nous en discutions plus en détail.

Shakira se leva de son fauteuil. Dans ses amples vêtements bleu lavande rehaussé d’or, il était plus grand que Dumarest l’aurait cru.

— Mais plus tard. Nous devons maintenant nous mettre d’accord sur le prix.

— Je vous offre de partager ce que m’apprendra Melome.

— Votre proposition présente un certain intérêt, certes, mais cela ne me suffit pas. Vous pouvez très bien ne rien apprendre du tout et qu’est-ce que je gagnerai alors, hein ? Je veux votre talent. Vous devez accepter de travailler pour moi. Si vous voulez la fille, mon ami, vous n’avez pas le choix…


CHAPITRE VI

Melome avait changé. L’épave du marché avait laissé place à une belle adolescente vêtue d’une robe serrée à la taille par une ceinture, aux cheveux nattés et aux ongles taillés et vernis. Elle eut un sourire plein de santé.

Un miracle dû à des soins intensifs et onéreux. Cependant quelques traces de la Melome d’antan subsistaient encore : sa peau d’une blancheur cireuse presque luminescente et son regard à la fois blessé et hanté. Elle leva les mains entre lesquelles elle tenait un filin fait de brins de métal entrelacés, aussi brillants et froids que ses cheveux.

— Touchez-le, dit Shakira. Asseyez-vous et touchez-le.

Un contact qui allait lui rouvrir la porte de son passé…

Dumarest s’assit, les jambes croisées. Le métal se révéla souple et froid. Le filin était long et traversait la moitié de la pièce jusqu’au mur contre lequel venait de s’adosser Melome. Shakira fit un geste et une musique enregistrée emplit l’air de la pièce. Elle se referma sur Dumarest, l’enveloppant dans une toile de silence seulement brisée par la pulsation du tambour et le gémissement de la flûte. Qui montaient, qui…

Le vaisseau !

Il devait se concentrer sur le vaisseau, sur la cabine, sur le précieux livre.

Le livre !

Melome se mit à chanter. Le chant envahit peu à peu la pièce, s’insinua dans ses moindres recoins, s’installa en maître absolu… Puis se transforma en cri de rage.

— Salopard ! T’étais encore en train de voler, hein ?

— Non ! (Dumarest recula en se recroquevillant, malade de terreur, vomit le bout de nourriture pris dans la marmite, le premier en deux jours.) Non ! Je vous en prie, non !

Un coup de ceinture donna raison à sa terreur. La boucle lui déchira la peau et une main lui arracha son seul vêtement. Les coups continuèrent à pleuvoir jusqu’à ce qu’il tombe par terre, en position fœtale.

Un enfant de huit ans, terrifié pour la vie.

— Salopard ! (L’ivrogne jouissait d’un plaisir sadique.) Bon à rien ! Tu bouffes sans ma permission, hein ? Je vais t’apprendre à vivre ! Bon Dieu, tu vas voir ça !

La brute frappait avec sa ceinture, ses mains, ses bottes et même des tisons tirés du feu. Et l’enfant qui vivait quotidiennement dans l’enfer plongea dans l’horreur jusqu’à ce que l’homme soit fatigué, qu’il recule en titubant pour avaler une gorgée de tord-boyaux. Il cracha dans le feu et, dans l’explosion de flammes, son ombre se découpa soudain sur le mur comme une grotesque créature de cauchemar, qui se brouilla pour devenir une fille aux cheveux tressés et argentés.

— Earl ? dit Shakira. Tenez.

Le vin était riche, piquant. Sa chaleur le réconforta et Dumarest vida d’un trait le gobelet de cuivre : si Shakira avait voulu lui jouer un mauvais tour, il l’aurait déjà fait…

Dumarest regarda le filin maintenant enroulé devant lui. Le gobelet était finement ciselé, décoré de silhouettes d’hommes et de bêtes se poursuivant dans un cercle sans fin. Le tapis sur lequel il était assis était tissé de fils de soie rehaussés d’or, et la lumière tombait d’une coupole qui ressemblait à une perle lumineuse.

Des détails qu’il nota avec un étrange détachement alors que, tout au fond de lui, subsistait toujours l’empreinte d’une indicible terreur.

Keil… Un des hommes qui s’étaient succédé dans ses années d’apprentissage. Des monstres à la silhouette humaine totalement dépourvus de générosité, de pitié et de compréhension. Pour eux, il n’était qu’une bête de somme corvéable à merci. Comme leurs femmes, qui n’étaient guère mieux traitées d’ailleurs…

— Earl ? dit Shakira. Racontez-moi vite avant que vos souvenirs s’effacent. Était-ce plus fort qu’avant ?

Trop fort. Une telle terreur aurait dû rester enfouie.

— Son talent est donc intact… (Shakira rayonna en voyant acquiescer Dumarest.) J’avais peur qu’il ait pu diminuer. Très souvent les sensitifs ne fonctionnent bien que dans un environnement âpre et dur mais ça ne semble pas être le cas de Melome. Et l’intensité ? Les détails ? Comment était-ce ?

— Clair, répondit Dumarest en tendant son gobelet pour avoir un deuxième verre de vin. Sacrément trop clair…

Il avait l’impression d’avoir été roué de coups à peine une seconde plus tôt et sentait encore en lui la bile acide de la terreur.

La terreur !

— Cela doit venir d’une meilleure concentration, murmura Shakira. Sur le marché, c’était un zombie vidé de son énergie vitale. Maintenant qu’elle est reposée, tout a changé. Ajoutez à cela que, cette fois, vous étiez seul… mais non, j’en doute : un feu tient-il compte du nombre de gens qui se réchauffent autour de lui ? Et pourtant…

— J’ai échoué, dit Dumarest. J’ai manqué ma cible.

— De beaucoup ?

De plusieurs années… Cela venait-il de la nouvelle force de Melome ? De son propre manque de concentration ? Que devait-il faire pour être certain de son coup ?

— Je voudrais recommencer. Tout de suite.

— Ce ne serait pas sage.

— Je suis seul juge pour ça. (Dumarest tendit la main vers le filin et releva les yeux lorsque Shakira l’éloigna d’un coup de pied.) Nous avons passé un accord, non ?

— Stipulant que vous travaillerez pour moi jusqu’à ce que vous ayez découvert ce que vous cherchez grâce à Melome. Un marché risqué car vous auriez pu trouver dès le premier essai. Mais j’ai accepté le pari et vous devez faire de même.

— Je dois ?

— Vous n’avez pas le choix, dit Shakira en levant les mains comme pour demander l’attention. Ce serait de la folie de croire que vous pourriez user de violence contre moi. Du suicide que le faire. Vous pouvez encore partir maintenant si vous le voulez et je m’estimerai responsable de cette faute d’appréciation en ce qui vous concerne. Mais si vous restez, alors vous n’aurez plus le choix. Vous devrez faire ce que je vous dirai. Travailler pour moi, c’est obéir.

Pour être battu, brûlé… Le souvenir du passé était trop récent et Dumarest n’était plus un gamin de huit ans.

— Earl ! (Shakira recula, impressionné par la détermination de son interlocuteur qui venait de se dresser face à lui.) N’oubliez pas que si vous m’attaquez, vous mourrez !

— Possible, dit Dumarest en se rapprochant d’un pas. Mais vous partirez le premier.

— Attendez ! (Les mains fines se levèrent en un geste de défense ou d’avertissement.) Vous êtes déboussolé par votre récente expérience. J’aurais dû en tenir compte. Et me souvenir que vous n’étiez pas un homme ordinaire. Avez-vous entendu parler de l’Anneau d’Obéissance ?

— Un collier d’esclave, vous voulez dire ?

— Le nom n’a pas d’importance : ils se ressemblent tous. Un cercle autour, du cou contenant un appareil actionnable à distance pour infliger une douleur affreuse. Et des explosifs que l’on peut faire sauter au cas où quelqu’un essaierait d’ouvrir ou de couper le collier. Un engin barbare mais qui a ses avantages. Raffiné, il peut se montrer des plus utiles.

— Pour persuader certaines personnes de respecter leurs engagements ?

— Exactement. (Shakira abaissa les mains.) Pendant que vous étiez à l’infirmerie, j’ai pensé qu’il valait mieux prendre certaines précautions. Si vous partez maintenant, je le ferai enlever. Si vous restez, il vous faudra m’obéir… Ou mourir !

Reiza remua en murmurant et se pressa telle une chatte contre Dumarest.

— Earl, mon chéri. Tu m’as rendue si heureuse. Je t’aime. Je t’aimerai toujours.

Ce dont il doutait : une passion si vite éclose pouvait se faner tout aussi rapidement.

— Earl ?

Elle soupira lorsqu’il lui caressa les cheveux et retomba dans les bras de Morphée pendant qu’il fixait le plafond translucide et parcouru d’entrelacs noirs qui dispensait une clarté lunaire dans la chambre. Les entrelacs changèrent de forme pour devenir les barreaux du piège dans lequel il se trouvait. Un piège dont Melome était l’appât.

La propriété de Shakira. Qui avait exigé le prix fort. La main de Dumarest se posa sur son cou lorsqu’il se rappela le poids du collier qu’il avait autrefois porté sur un monde lointain. Il avait réussi à s’en débarrasser mais celui de Shakira était invisible. Était-ce un bluff ?

Dumarest considéra cette possibilité en ne sentant aucun corps étranger sous ses doigts. Mais ça ne voulait pas dire grand-chose : une capsule pouvait avoir été implantée dans un organe ou bien un poison à retardement lui avoir été administré. Les spécialistes de la mort avaient des milliers de moyens à leur disposition…

Et pour être sûr que Shakira bluffait, il lui fallait avant tout connaître l’homme.

Les yeux fixés sur les entrelacs, Dumarest recomposa une image mentale de l’homme, de sa tête, de son corps et de ses mains. Ces détails contenaient une étrangeté subtile, tout comme ses vêtements et même sa démarche qui ressemblait plutôt à un glissement. Les arabesques des vêtements lui donnaient un air de serpent, accentué encore par l’étirement des paupières et le masque fin qui paraissait recouvrir le visage. Et pourtant, les mains ne cadraient pas avec l’ensemble, avec leurs mouvements toujours symétriques. Une idiosyncrasie qui pouvait ne rien dire, tout comme le reste des détails. Il lui fallait en apprendre encore plus sur Shakira.

— Earl ? (Reiza remua sous sa main.) Chéri, tu veux…

— Parler, dit-il. Réveille-toi.

— Parler ? (Elle rit et se pressa contre lui.) Tu plaisantes, chéri… (Elle vit alors son visage.) C’est donc vrai ? Tu veux qu’on discute ?

— Parle-moi de Shakira. Que sais-tu sur lui ?

— Pas grand-chose. (Elle se redressa, blanche, les seins couronnés par des aréoles de ténèbres.) Il est propriétaire du cirque et il en est aussi le patron. En fait, le cirque Chen Wei existe depuis plus d’un siècle. Il avait bonne réputation et je crois que Shakira a pensé qu’il valait mieux garder ce nom.

Et faire passer sa fierté derrière le profit.

— Tu connaissais le précédent propriétaire ? Non… (Cela voulait dire que Shakira dirigeait le cirque depuis plus de vingt ans.) Connais-tu quelqu’un qui l’ait rencontré ?

— Peut-être Valaban. Il s’occupe des animaux. Tu l’as déjà vu. (Shakira lui avait demandé de lui servir de guide avec Reiza.) Je lui poserai la question.

— Et qui d’autre ? (Dumarest la vit hésiter.) Ça ne fait rien, je trouverai tout seul. Revenons à Shakira : il t’est déjà arrivé de le contrarier ? Toi ou quelqu’un d’autre ?

— Où veux-tu en venir, Earl ?

— J’ai besoin de savoir.

— Et tu ne veux pas me dire pourquoi ? (Reiza se tut puis brusquement se leva et resta debout comme une statue d’albâtre avant de se glisser dans une robe.) Je croyais qu’on était devenus assez proches pour se faire confiance.

— J’ai confiance en toi.

— Alors…

— J’ai besoin de faits, de détails, d’histoires, d’anecdotes pour avoir une idée plus précise de cet homme. Si tu ne veux pas m’aider, je trouverai un autre moyen mais je préférerais ne pas attirer son attention. (Il se tut un instant.) Lors de notre première rencontre, il a laissé entendre qu’il n’était pas tendre avec ceux qui manquaient à leurs engagements. C’est vrai ?

— Tu as des ennuis, Earl ?

— Ça se pourrait.

— Et tu voudrais que je t’aide, c’est ça ? (Elle sourit en le voyant acquiescer.) Je ne sais pas grand-chose. Shakira est un homme dur. Il est froid et sec avec ceux qui le déçoivent. Si tu fais bien ton travail, il sera gentil avec toi mais te demandera toujours d’en faire plus. Si tu te relâches, il devient cassant. Et si tu continues, tu es viré.

Elle parlait avec le point de vue de l’artiste. Dumarest, lui, voulait de meilleurs renseignements.

— Connaîtrais-tu quelqu’un qui l’ait défié et qui s’en soit tiré ?

— Non. Zucco voudrait bien le faire croire mais il ment. Il joue au chef, en fait c’est Shakira qui fait claquer le fouet.

— Que mange-t-il ?

— Pardon ?

— Quel genre de nourriture mange Shakira ? demanda patiemment Dumarest. Mange-t-il souvent ? A-t-il des habitudes ? Des choses qu’il n’aime pas ? Des couleurs, des bruits forts, certains genres de musique, des odeurs ? Joue-t-il aux cartes ? Encourage-t-il les autres à prendre des risques ? A-t-il déjà frappé quelqu’un ? Perdu patience en public ? S’amuse-t-il ? Fait-il…

— Non, répondit Reiza. Je ne l’ai jamais vu s’amuser ou avoir l’air heureux. Même quand il sourit, on dirait une grimace ; Quant au reste… (Elle haussa les épaules.) Je n’en sais rien. Je n’ai jamais eu le temps de me préoccuper de ça, ni des bavardages ni des rumeurs…

Les deux choses qui l’auraient aidé le plus…

— Quand tu m’as fait faire le tour du cirque, y a-t-il une partie où on n’est pas entrés ?

— Les appartements privés de Shakira, expliqua-t-elle. Ils sont strictement interdits.

— À tout le monde ? Même aux domestiques ?

— À tout le monde. (Elle fronça les sourcils.) Enfin c’est ce que je pensais. Mais il doit bien y avoir quelqu’un qui s’occupe du nettoyage…

Et quelqu’un pour prendre soin des autres sensitifs. Car il devait y en avoir d’autres. Pourquoi Shakira aurait-il acheté Melome si ce n’était pour compléter sa propre collection ? Mais pourquoi entretenir une telle collection ? La vocation du cirque n’était-elle pas de produire des spectacles destinés à une très large audience ? Or les sensitifs, tout comme les monstres d’ailleurs, ne pouvaient véritablement exercer leurs talents que devant un public restreint. C’était donc un luxe coûteux… Et un homme, soucieux de préserver la notoriété de son affaire en lui conservant son nom d’origine, n’était sûrement pas du genre à jeter l’argent par les fenêtres…

— Earl ?

— Un instant, Reiza.

Soudain toutes les pièces du puzzle se mirent en place. Une hypothèse venait de germer dans sa tête : et si Melome était seule ? Dans ce cas, en la suivant, il avait marché droit dans le piège qui s’était refermé maintenant sur lui.

Shakira connaissait-il la valeur de sa proie ?

Si c’était le cas, il avait été rusé en lui laissant un libre choix. Dumarest se demanda ce qui se serait passé s’il avait décidé de partir. Point maintenant purement académique et il le laissa de côté. Face à ce qu’il pourrait apprendre de Melome, le risque pris était acceptable. Il avait parié que Shakira était celui qu’il prétendait être et qu’il tiendrait parole. Que sa menace n’était qu’un bluff. Que la chance qui l’avait lâché reviendrait à nouveau.

— Earl ! s’impatienta Reiza. Qu’est-ce que tu as ? Tu me réveilles, tu me fais parler et tu m’oublies !

— Pardonne-moi, dit Dumarest en se levant. Je réfléchissais.

— À notre sujet ?

— Bien sûr.

— De notre avenir ensemble ? (Un sourire effaça ce qui subsistait de sa colère.) Chéri, pourquoi ne dis-tu pas ce que tu as en tête ? Allons-nous… Non ! (Elle claqua des doigts.) Pourquoi essayer de deviner quand c’est inutile ? Krystyna va tout nous expliquer !

Reiza le conduisit dans un couloir sur lequel s’ouvrait une série de portes. Des quartiers d’habitations au confort plutôt sommaire mais dont se contentaient leurs locataires.

— Elle est forte, Earl. Très forte. Elle avait même prédit la manière dont mourrait Hayter. Je ne l’avais pas cru et je l’ai regretté. Encore que ça n’aurait fait aucune différence.

Dumarest se souvint de la photographie parlante.

— Vous étiez proches ?

— Hayter et moi ? Oui. (De toute évidence, au ton de sa voix, le sujet était clos.) Je l’ai vue récemment. J’avais des problèmes de scène et elle m’a donné de bons conseils. Elle m’a même parlé d’un étranger qui entrerait dans ma vie. Ce devait être toi, Earl. À défaut d’autre chose, je lui dois au moins ça…

Elle raisonnait comme tous les gens superstitieux, qui confondent prédiction et spectacle ; et ceux qui vivent en permanence sur le fil du rasoir du danger étaient tous tentés de le devenir.

— Qu’est-ce qu’elle fait ? demanda Dumarest. Elle regarde dans une boule de cristal ?

— Ne te moque pas, chéri. Elle est douée. Tu verras…

Elle les conduisit dans la partie périphérique du cirque où étaient cantonnées les baraques foraines et les attractions. L’endroit était vide car le cirque n’avait pas encore ouvert. De l’autre côté d’une tenture décorée de symboles criards, une bougie clignotait dans un bol. Dans sa lumière, la silhouette encapuchonnée courbée derrière une table avait l’air ratatinée et morte.

— Krystyna ? dit Reiza en s’approchant de la table. Vous dormez ? Je sais que ce n’est pas le moment mais…

— Écarte-toi, mon enfant. Je sais pourquoi tu es là.

Un truc élémentaire : on ne vient chez une voyante que pour une seule bonne raison.

La femme était vieille et profondément ridée. Le capuchon qui encadrait son visage dispensait çà et là des ombres bienveillantes. Ses petits yeux bleus délavés, enfoncés dans ses orbites transpercèrent ses visiteurs d’un regard aussi aigu que la pointe d’une lame.

— Asseyez-vous ! dit-elle d’une voix qui évoquait un bruissement de feuilles mortes. Asseyez-vous ! Vous hésitez, jeune homme. Douteriez-vous de mes pouvoirs ?

— Non, Mère. (Dumarest s’assit.) Je sais que vous êtes experte dans votre art.

— Une langue bien sournoise… Te moquerais-tu de moi ?

— Non, répondit franchement Dumarest. Je ne me le permettrais pas.

C’était une vieille femme infirme qui se battait pour donner ce qu’ils voulaient à ses clients ; rien que pour ça elle méritait le respect.

— Il y a de la vérité en vous, jeune homme, dit-elle. De la gentillesse aussi. Et, je crois, un peu de pitié.

— Et de l’amour, dit Reiza.

— L’amour… fit la vieille femme. Elles veulent toutes être aimées et aimer. Je leur dis ce qu’elles veulent entendre et, souvent, des choses qu’elles feraient mieux de ne pas savoir. Je sais que c’est une faute de ma part mais je vieillis et je deviens impatiente. Pourquoi vouloir jeter un coup d’œil dans l’avenir si c’est pour avoir peur de ce qu’on y voit ? La mort, le désespoir, la douleur, la trahison… Tout ça est inévitable. Mais j’essaie d’être gentille. Toujours…

En jouant au maximum sur les mots à double sens, sur l’ambiguïté et les informations que laissait échapper le client par mégarde. Dumarest devina qu’elle devait être une experte en la matière.

— On en sait trop, dit la voyante, et, en même temps, pas assez. À ceux que je choisis, je donne de véritables informations. Mais, vous comprenez, je ne peux pas être précise sur le moment où vont se dérouler les événements car ils surviennent quand ils le veulent. Par exemple, il est inévitable que vous mourriez un jour. Mais savoir quand et comment…

— Vous aviez prévu la mort de Hayter, intervint Reiza. Et vous avez dit comment il mourrait.

— Quand un homme joue avec le feu, quelles sont ses chances de se brûler, hein ? (Elle haussa les épaules.) Donnez-moi votre main.

Dumarest sentit les doigts tordus empoigner la sienne lorsqu’il obéit. Un ongle traça une ligne, s’arrêta, se redéplaça.

— Non, dit la vieille femme en relâchant la main. Pour vous, il existe un meilleur moyen. Tenez !

Dumarest regarda le vieux jeu de cartes qu’elle venait de poser devant lui. Les cartes cirées n’étaient pas de la taille habituelle.

— Battez-les, dit Krystyna. Imprégnez-les de votre magnétisme personnel. L’ordre qu’elles prendront illustrera votre destin.

— Fais-le, Earl, insista Reiza. S’il te plaît.

Dumarest ramassa les cartes, les mélangea et les battit avec le coup de main d’un professionnel du jeu.

— Vous savez bien les manipuler, dit la vieille femme. Vous savez ce qu’elles représentent ?

— Oui.

— Alors, partagez-les en deux tas. Posez une main sur chaque et concentrez-vous sur votre situation présente. Puis battez-les à nouveau et donnez-les-moi.

Elle attendit qu’il se fût exécuté puis s’assit avec le jeu écarté dans les mains.

— La légende veut qu’à une époque, ces cartes étaient les seules connues. Les hommes y décrivaient leurs dieux et les hasards de la nature en croyant que le symbole dominait l’objet et qu’en contrôlant une partie de l’univers, ils pouvaient en gouverner la totalité. Ils se trompaient mais plus tard, peut-être parce que les hommes étaient effrayés par le cosmos, le jeu originel fut étendu à ce qu’il est aujourd’hui. Tous les hasards et les circonstances pouvant affecter une personne furent isolés, concentrés et illustrés pour former l’Arcana Universalis. Tout l’art divinatoire réside dans l’interprétation de ces cartes. La connaissance intime de votre propre vie est susceptible de rétrécir votre vision et de vous empêcher de distinguer des implications bien plus importantes. Quant à vous, mon enfant, dit-elle en jetant un regard à Reiza, vous ne cherchez que ce que vous voulez voir. L’amour, la fécondité, le bonheur. Et moi ? (Ses yeux se fermèrent puis s’ouvrirent à nouveau.) Je lis la vérité.

Ses doigts tordus tirèrent une carte sur le dessus du jeu et elle la posa, cachée, devant Dumarest.

— C’est votre carte, dit-elle. Votre signifiant.

Elle en étala d’autres tout autour, la figure visible, et suivant un dessin rituel. Reiza retint sa respiration en voyant apparaître le Squelette.

— Earl…

— La mort, dit Krystyna. Le destin qui nous guette tous. Mais c’est aussi une transformation. Ici, elle signifie une fin et les cartes qui la précèdent portent votre destin.

Elle les considéra d’un air renfrogné, fit courir un doigt dessus en murmurant une sorte d’invocation. Dumarest la regarda faire avec un sourire amusé qu’il s’efforçait de dissimuler. À ses côtés, Reiza était tendue comme un ressort.

— Earl, murmura-t-elle. J’ai peur. Je n’aurais pas dû t’amener ici. Si elle nous annonce de mauvaises choses… Mon Dieu ! Comment pourrais-je supporter de te perdre ?

— N’aie pas peur, c’est juste un jeu…

— Un jeu ? (La tête de Krystyna se releva telle celle d’un serpent prêt à frapper.) Oui, un jeu comme toute vie en est un. Un jeu que je peux lire… À moins que vous préfériez ne pas connaître ce qui vous attend ?

— Allons-nous-en, Earl, dit Reiza en s’accrochant à son bras. C’était stupide de venir. Je t’en prie, Earl…

— Non ! (Il libéra son bras et son regard soutint celui de la vieille femme.) Quand vous voudrez, Mère.

Elle se remit à marmonner au-dessus des cartes.

— Tout d’abord le commencement, car l’enfant est le père de l’homme et c’est la courbure de la brindille qui dictera la croissance de l’arbre. L’Œuf, symbole de vie et de fertilité mais aussi de changement car de l’œuf sort une forme de vie différente et celui-ci est touché par le conflit, la désolation, la catastrophe. (Le doigt se déplaça et s’arrêta sur un homme aux vêtements en lambeaux avec un bâton sur l’épaule auquel était accroché un ballot.) Le Vagabond. Sans cesse en déplacement, cherchant toujours l’inconnu au-delà de l’horizon. Certains diraient que c’est un fou quittant la réalité pour poursuivre un rêve. Un homme sans foi. (Le doigt passa sur le symbole d’un prêtre dessiné sur une des cartes retournées.) Qui vit sans le réconfort de l’assurance spirituelle et sans le soutien de l’église. Mais ceci ne jouera pas contre lui car il se trouve sur le côté gauche. Un élément neutre. Pas celui-ci. (Le doigt se déplaça à nouveau.) Le Berceau. Renversé et donc vide. Il n’y aura pas d’issues fructueuses ni de résultats heureux.

— Non. (Reiza enfonça ses doigts dans le bras de Dumarest.) Elle se trompe, Earl, murmura-t-elle. C’est sûrement ça !

Il posa sa main sur la sienne pendant que la vieille femme poursuivait de la même voix monotone. Elle toucha la Roue, le Vaisseau, le Pylône. Reiza retint son souffle en voyant le doigt tordu s’arrêter sur le Crâne.

— La fourberie, dit Krystyna. Associée au savoir. (Le doigt tapota la carte du Livre, se déplaça sur la suivante.) L’Araignée. Vous êtes déjà bien pris dans sa toile et le Crâne vous avertit de ses intentions. Mais le Livre ?

Elle se tut et se remit à marmonner au-dessus des cartes, vérifiant leurs relations. Mais Reiza était trop impatiente pour attendre.

— Dites-le-nous, lâcha-t-elle. Krystyna, que voyez-vous ?

— La mort. (La vieille femme se laissa aller en arrière et ses yeux devinrent des points brillants lorsqu’elle regarda Dumarest.) Vous êtes pris dans les mailles d’un piège tissé, une toile de dangers et de duperies qui ne peut avoir qu’une seule issue. Quand et comment se présentera-t-elle, cela reste à découvrir. (Sa main se tendit vers la carte cachée qui représentait Dumarest puis revint subitement en arrière.) Non, c’est à vous de le faire. Un homme doit découvrir lui-même son destin.

Dumarest prit la carte et la retourna. Dans la lumière diffuse, le personnage qu’il découvrit semblait être dessiné avec du sang. Grand et maigre, il portait une robe écarlate marquée du sceau du Cyclan.

— La logique, dit Krystyna. La quinzième carte. Quinze… Le nombre de votre destin.


CHAPITRE VII

Maître Marle, le Premier Cyber, se réveilla au milieu de ténèbres percées uniquement par un point de lumière destiné à accélérer l’accoutumance de la vision en cas de réveil brutal. Il resta sur le dos, le temps pour son corps de se remettre à fonctionner. Un délai qui s’allongeait au fil de l’âge en dépit de l’efficacité du mécanisme corporel.

— Maître, dit une voix juste après le carillon d’une sonnerie. Il est temps de vous réveiller.

Un appel qui se répéta jusqu’à ce que Marle coupe l’appareil et allume la lampe dont la lumière dévoila les murs tristes de la pièce au décor volontairement spartiate.

Marle se leva. La pendule lui apprit qu’il devait faire encore nuit en surface. Mais ici, dans les cavernes profondément enfouies, les divisions entre le jour et la nuit n’avaient aucune importance et seul comptait le passage des heures.

Il prit une douche sans ressentir le moindre plaisir physique. Pour lui ce n’était qu’une simple question d’hygiène, une nécessité du corps, tout comme la nourriture qu’il avala ensuite, une fois habillé.

Pralo s’inclina lorsqu’il entra dans son bureau.

— Maître, j’ai placé…

— Un instant. (Wyeth, qui avait reçu sa récompense bien méritée, venait d’être remplacé par un nouvel assistant qui n’était pas encore tout à fait accoutumé à son nouveau travail.) Des nouvelles des laboratoires ?

— Concernant le jumeau affin ? Rien de significatif, Maître.

— Il faut toujours donner la préséance aux sujets importants, dit Marle. Et Avro ?

— Aucune nouvelle. (Froissé par ce brutal rappel à l’ordre, l’assistant n’en laissa pourtant rien paraître.) Son état n’a pas changé.

Perdre du temps à répéter une évidence n’était pas une preuve d’efficacité : s’il n’y avait pas de nouvelle c’est que son état n’avait pas changé. Pralo devrait l’apprendre très vite sinon il serait remplacé. Et si c’était le cas, une enquête serait ouverte pour savoir comment un homme aussi imparfait avait réussi à monter si haut.

Marle jeta un coup d’œil aux rapports soigneusement empilés sur son bureau. C’était Pralo qui les avait triés et si son jugement était pris en défaut, ce serait la dernière erreur qu’il commettrait.

Une fois seul, Marle les étudia. Le premier demandait une décision immédiate qu’il enregistra sur-le-champ.

— Rapport XDB 13572. Le prince Tyner doit être déposé. Arranger sa mort avant le festival de l’Omphale et faire accuser la faction de Kaspar. Cesser toute importation de penka en provenance de Nemcova.

Une situation classique. Le prince Tyner, un jeune homme idéaliste, voulait libérer son peuple de sa dépendance à l’égard d’importations trop onéreuses. Après sa mort et la mise en accusation de son entourage, il suffirait d’organiser la pénurie du penka pour faire basculer toute l’économie du pays. Dans la confusion qui s’ensuivrait, accélérée par les désordres du festival, un dirigeant plus âgé surgirait du chaos et s’emparerait du pouvoir. Avec l’aide du Cyclan…

Marle étudia rapidement les autres rapports. Pralo avait finalement fait du bon travail et méritait un sursis. Ses précédentes erreurs devaient résulter d’une trop grande volonté de vouloir bien faire. Il finirait par apprendre avec le temps. Et trouverait sa place auprès de l’homme le plus puissant de la galaxie.

Marle corrigea instantanément son erreur : pas l’homme, mais l’organisation qu’il servait. Le Cyclan qui dominait une légion de planètes, œuvrant dans l’ombre des autorités établies qui s’étaient tournées vers lui pour avoir son aide.

Un service que le Cyclan faisait tout d’abord payer mais une fois que le client avait goûté à son pouvoir, il en demandait toujours plus. Chaque cyber pouvait déduire une séquence d’événements à partir d’une poignée de données et faire des prédictions si précises qu’elles ressemblaient à des prophéties. Grâce à de telles informations, un dirigeant pouvait maintenir son pouvoir, un marchand devenir très riche et un mercenaire toujours gagner, ou, au moins, ne jamais perdre.

Et une fois devenu indispensable, le Cyclan s’employait à faire avancer ses propres affaires.

Marle se leva, appuya sur une touche. La pièce s’assombrit et une image holographique de la galaxie s’activa dans l’air. À une telle échelle, aucun détail n’était visible en dehors des étoiles elles-mêmes dont une bonne partie était teintée de rouge. Le rouge écarlate du Cyclan et qui marquait ses conquêtes. Bientôt, il recouvrirait des zones entières de l’espace. Il finirait un jour par dominer toute la galaxie et ce serait alors la fin du gaspillage, des efforts futiles. La logique et la raison remplaceraient l’imbécillité de la réponse émotionnelle. Les vieux, les handicapés et les improductifs seraient éliminés et l’espèce humaine deviendrait une machine bien huilée dirigée pour résoudre tous les problèmes de l’univers.

Et c’était lui, Marle, qui était à la tête du Cyclan, maître d’un pouvoir hors de portée du commun des mortels. Sur son ordre, des hommes mouraient, des mondes étaient ravagés, d’autres poussés vers la fécondité. Mais tous se retrouvaient marqués de la touche écarlate et, sans le savoir, lui obéissaient totalement.

Un pouvoir qu’il conserverait tant qu’il pourrait prouver ses capacités à l’utiliser.

— Maître ? appela Pralo dans l’intercom. Maître ?

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— C’est Avro, Maître. Il y a eu une réponse positive.

Tyzach vint à sa rencontre lorsqu’il pénétra dans le laboratoire où, au milieu d’une foule d’instruments de toute sorte, se trouvait un lit autour duquel se tenait, à distance respectueuse, une rangée d’assistants immobiles. Tout comme le médecin, ils portaient des vêtements de laboratoire et seul Marle réchauffait l’atmosphère de la flamme écarlate de sa robe.

— Maître, dit Tyzach, il n’y a eu aucune amélioration.

— Mais vous avez obtenu une réponse positive, non ?

— Il y a dix minutes.

Une faible réponse peu concluante mais c’était la première depuis qu’Avro avait été ramené au Quartier Général du Cyclan en provenance d’un monde nommé Paradis.

Avro était nu ; son corps maigre et son crâne squelettique étaient hérissés de fils. Une créature cadavérique. Certes, Marle, déshabillé, aurait pu passer pour son jumeau, mais, contrairement à lui, Avro avait échoué.

— Nous savons que Dumarest lui a injecté la partie dominante du jumeau affin, dit Marle à Tyzach. L’hôte est un représentant d’une espèce animale locale. Est-il possible, maintenant que l’on sait que le lien entre eux s’affaiblit, d’isoler la partie du jumeau affin dans son cerveau ?

— Non, affirma Tyzach. C’est possible en théorie mais, pour autant que nous le sachions, le jumeau affin a changé la nature du cortex après avoir été activé. Un examen plus approfondi pourrait conduire à une mort inévitable.

Une perte guère importante : par son échec, Avro avait mérité l’extinction pure et simple et surtout pas de voir son cerveau intégré à l’intelligence centrale. Et pourtant, creuser plus loin risquerait de tuer tout espoir d’en savoir plus.

Un dilemme qui fut instantanément résolu. Avro vivrait, livrerait tout ce qu’il savait et si c’était nécessaire, serait ensuite disséqué. Car rien n’empêcherait de retrouver le secret du jumeau affin.

Le secret qui avait été volé au Cyclan puis transmis à Dumarest.

Marle fit les cent pas dans le laboratoire en songeant à ceux qui avaient échoué et à ce qui leur était arrivé. Une punition pour l’exemple, pas une vengeance. Regretter le passé était une perte de temps, une émotion aussi étrangère à un cyber que n’importe quelle autre. Un cyber ne raisonnait que par la froide logique, le seul instrument capable de maîtriser l’univers.

Mais qui, jusque-là, n’avait pourtant pas permis de capturer le seul homme détenant le secret, la séquence exacte suivant laquelle les quinze unités biomoléculaires formaient le jumeau affin.

— Maître, dit soudain Tyzach en vérifiant les moniteurs. Il y a une autre réponse.

— À un stimulus particulier ?

— Oui. Je vais raccourcir la période.

Et poignarder le cerveau et le corps avec du courant électrique pour secouer le système nerveux et provoquer une réaction autre que le processus de survie automatique des organes. Car pour le moment, Avro n’était qu’un légume vivant valant moins qu’un vulgaire insecte.

Il était difficile de se souvenir en cet instant que l’intelligence aiguisée d’Avro n’était pas morte mais simplement absente, logée dans le cerveau d’une créature sur un monde lointain.

— Vite ! dit Tyzach à un de ses assistants. Augmentez la puissance d’un degré.

Cet afflux d’énergie fut récompensé par la réaction d’une aiguille et par le mouvement des traceurs sur une feuille de papier en mouvement. Un encéphalogramme, un enregistrement supplémentaire à ajouter aux autres. Dans le cadre de la recherche sur le jumeau affin, la moindre parcelle de donnée ne pouvait être ignorée…

— Recommencez, dit Marle en voyant le corps rester inerte. On devrait obtenir au moins une réaction musculaire. Augmentez le stimulus.

— Cela ne serait pas sage, objecta Tyzach avec fermeté. Si le lien est brisé, l’hôte mourra et si l’intelligence ainsi libérée ne peut pas retrouver son corps, elle se diluera dans le néant. Un stimulus plus puissant pourrait détruire ces quelques cellules du cortex d’une importance capitale.

Faute de preuve contraire, cette hypothèse pourrait être vraie. Si Marle insistait, on lui obéirait et le résultat serait peut-être désastreux. Ce qui pourrait faire planer un doute sur sa propre efficacité.

Il recula, les bras croisés et les mains glissées dans les amples manches de sa robe. Il réfléchit à tous les détails. Comment Avro voyait-il le monde sur lequel son intelligence était bloquée ? Jusqu’à quel point parvenait-il à manipuler le corps de son hôte ? Quel avait été le degré de réussite du transfert ?

Les premières études avaient ouvert des implications vertigineuses. Le jumeau affin pouvait procurer un jeune corps à un vieillard. Un miracle auquel personne ne pouvait résister. Mais il y avait mieux que cela : il devenait possible de transférer l’esprit d’un cyber dans le corps d’un dirigeant-Plus besoin de procéder à des manipulations pénibles et, une fois prises, les décisions seraient appliquées sans délai…

La domination de toute la galaxie par le Cyclan ne serait plus qu’une question de décennies. À cette idée, Marle éprouva la chaleur de la réussite mentale, le seul plaisir qu’un cyber avait le droit de connaître.

— Il y a une augmentation de l’activité nerveuse, avertit l’un des assistants. Le retard à la réponse des synapses diminue.

— La réponse musculaire ?

— En augmentation.

— Appliquez un vibro-massage aux extrémités des membres. Et notez le taux de contraction musculaire et celui de l’augmentation des toxines.

— Et l’encéphalographe ? demanda Marle.

— Il fonctionne à la fois sur les niveaux principaux et secondaires de l’activité corticale. Des scintillomètres suivent les trajets des neutrons à l’intérieur du cortex.

— Y a-t-il une surveillance électronique des territoires cérébraux ?

— Non. Je vous ai déjà dit pourquoi. La partie dominante du jumeau ne doit pas être influencée. On procédera à une exploration complète une fois le sujet réveillé.

— Le rythme cardiaque s’accélère. (La voix de l’assistant restait égale, dénuée de tout facteur irritant : la marque vocale de tous les cybers.) Maître, il se réveille !

Avro ouvrit alors les yeux.

Le bol contenait de la nourriture concentrée au maximum, accompagnée d’une part de pain. Du carburant pour le moteur qu’était son corps mais, alors qu’il mangeait, Avro se souvint d’autres mets au goût inhabituel.

C’était du temps où il était un ange.

Il se laissa aller en arrière, ferma les yeux et se rappela la pression de l’air sur son corps, la tension de ses ailes grandes ouvertes lorsqu’il chevauchait les courants d’air chaud. C’était arrivé en un éclair. Son esprit avait quitté son corps après une piqûre d’aiguille. Pendant un long moment il s’était retrouvé dépassé par les événements et le corps de son hôte avait plongé vers le sol. Puis les automatismes étaient venus à la rescousse et les ailes l’avaient emporté au loin en toute sécurité.

Voler. Voler comme jamais un homme ne l’avait fait.

Maintenant tout était fini et il était de retour dans son corps, au milieu des siens qui l’avaient nourri, baigné, vérifié sous toutes les coutures puis questionné. Et il n’allait pas tarder à se retrouver face à son destin.

Marle leva les yeux lorsque Avro entra dans le bureau. Il attendit que l’assistant soit parti pour prendre la parole :

— Le Conseil a décidé que vous aviez failli à votre mission, dit Marle sans préambule. Êtes-vous d’accord ?

— Non.

— Vous oseriez dire que vous avez réussi ?

— Pas totalement, répondit Avro. Il existe des degrés dans le succès. Je suis parti chercher Dumarest et je l’ai trouvé. Voilà qui n’était pas un échec.

— Vous êtes parti le capturer, corrigea Marle. Vous avez proposé vous-même de le faire et le Conseil a mis tous les moyens disponibles à votre service, y compris un vaisseau spécial. Et vous êtes revenu les mains vides. Dumarest a toujours le secret du jumeau affin et il nous manque toujours l’ordre correct de la séquence. Le Conseil a donc estimé que cette absence de résultat illustre votre inefficacité et mérite le châtiment réservé aux échecs.

L’extinction totale et la destruction de son esprit.

Avro ressentit un frisson en y réfléchissant. Une réaction inhabituelle car un cyber était étranger à la peur. Et puis cette sanction était normale. Après tout, elle guettait aussi Marle s’il se montrait inefficace…

— Je n’ai pas réussi à capturer Dumarest, dit Avro, mais on peut apprendre des choses même dans une défaite…

— Ne pas sous-estimer son adversaire, par exemple ?

— Je ne l’ai pas sous-estimé. Mais sa chance, ce facteur qui semble jouer une part si importante dans sa vie au point que je lui suspecte une origine paraphysique, l’a encore sauvé. Et puis je ne suis pas le seul à devoir être blâmé. L’équipage n’a pas été à la hauteur. Avec ou sans moi ils auraient dû s’emparer de Dumarest.

Une erreur… Qui s’expliquait par l’effet débilitant du voyage, un bluff, la peur de lâcher leur proie et celle de tuer leur supérieur.

Dumarest était intelligent. Marle n’en avait jamais douté mais ce n’était que maintenant qu’il se rendait compte à quel point il était insaisissable. Était-ce en raison de quelque pouvoir paraphysique ? Sa chance semblait incroyable. Et il s’était servi de l’attachement de certains serviteurs du Cyclan à leur maître pour échapper au piège tendu.

Quel effet cela faisait-il de voler ?

Avro s’était efforcé de leur raconter son expérience aussi précisément que possible, mais les bandes enregistrées ne pourraient jamais transmettre ce qu’il avait ressenti. Mort, ce savoir disparaîtrait avec lui. Vivant, on pourrait jouer là-dessus pour l’aiguillonner et le pousser à faire plus d’efforts.

— Je connais mieux Dumarest maintenant, dit Avro comme s’il avait suivi les pensées de l’autre. Je l’ai rencontré, j’ai parlé avec lui et j’ai pu tester sa résolution. Incorporée aux données existantes, cette expérience pourrait marquer un tournant. La prochaine fois, je réussirai.

— Seriez-vous en train de demander une nouvelle chance ?

— Le Cyclan ne gagnera rien à ma disparition. Si j’échoue à nouveau, qu’est-ce que cela lui coûtera ? En revanche, jeter un outil utile est parfaitement illogique et inefficace.

Ces arguments finirent par convaincre Marle. Avro avait servi trop longtemps pour être dépourvu de valeur. Son échec devait être puni mais l’extinction totale n’était peut-être pas la bonne réponse. Pas maintenant. Pas tant qu’il pouvait encore servir…

L’hologramme de la galaxie s’épanouit lorsque Marle toucha une commande. Il s’agrandit et les étoiles répandirent leur brillance sur le visage, les robes des deux cybers et sur l’ameublement utilitaire du bureau. Lorsqu’il se stabilisa, Marle indiqua un point lumineux accompagné par une petite tache.

— Là, dit-il. C’est Paradis.

Un monde aux vents doux et aux montagnes élancées, aux grandes plaines et aux mers immenses. Un monde où l’on trouvait des nids cristallins et des êtres ailés tournoyant et virevoltant sans cesse dans le ciel.

Et soudain, Avro redevint un ange.

Il sentit le claquement du vent contre son visage et son corps vécut à nouveau l’euphorie née de la pulsation du sang dans ses veines, sentit battre son cœur. Montant, descendant, planant au-dessus d’un sol réduit aux dimensions d’une miniature. Pour se ruer vers d’autres congénères, écarter les mâles arrogants et tourner autour des femelles pour les pousser en direction des nids.

— Avro ? (Marle le scrutait du regard.) Cela ne va pas ?

— Si, si, répondit Avro en inspirant profondément. Ce n’est rien.

— Le rapport sur votre condition physique dit que vous êtes en parfaite santé et pourtant j’ai cru un moment que vous alliez vous évanouir.

— Une légère nausée. Ou plutôt un manque de coordination instantanée entre l’œil et l’esprit, corrigea Avro car parler de maladie était prouver l’imperfection du corps. Les muscles oculaires ont dû rester trop longtemps immobiles et un peu d’exercice corrigera tout cela.

Marle acquiesça et changea de sujet. Après tout Avro était le mieux placé pour juger de son état. Marle se tourna vers la planète qu’il avait montrée sur l’hologramme.

— Paradis, répéta-t-il. Un monde de peu de valeur même si sa population ailée peut présenter un certain intérêt. De là, Dumarest est parti pour Aumont.

— Quand ?

— Peu après vous avoir frappé. Le capitaine de votre vaisseau a fait de son mieux pour exploiter la situation dans laquelle il s’est retrouvé. Il ne pouvait pas prendre le risque de tuer Dumarest tout en continuant à assurer votre protection. Après avoir décollé, il s’est éloigné loin dans l’espace puis est resté en position pour surveiller l’autre vaisseau. Il a réussi car ses instruments étaient de meilleure qualité. Il a pu ainsi déterminer la direction prise par Dumarest.

— Ils ont très bien pu changer en cours de route.

— Une possibilité sans trop d’importance. Dumarest s’est posé sur Aumont. Il a été repéré par nos agents. Il est reparti avant qu’ils aient eu le temps d’intervenir, d’abord pour Kreuz puis pour Tolen puis pour Ceruti. Là, son vaisseau a été intercepté par nos agents.

— Et Dumarest ?

— Il n’était plus là. Il avait quitté le vaisseau soit sur Kreuz, soit sur Tolen. Deux mondes à fort trafic. Quel vaisseau a-t-il pu alors prendre ? Et pour quel monde ?

C’était un test. Marle aurait déjà été en mesure de répondre mais il voulait mesurer les capacités d’Avro. Du résultat dépendait son destin. Avro étudia les données affichées sur un mur. Se sachant poursuivi, Dumarest avait dû opter pour des déplacements au hasard et éviter les plus évidents. Mais le hasard ne pouvait pas jouer à cent pour cent : chaque choix était en fin de compte dicté par l’homme lui-même et par sa personnalité. Une série de petites aversions personnelles dont la proie n’avait même pas conscience, par exemple, pouvait servir d’indications évidentes pour les chasseurs lancés à sa poursuite.

Et Avro avait étudié tous les aspects du comportement de Dumarest connus de Cyclan.

— Schike, dit-il. Dumarest a dû aller sur Schike en prenant le Hoyland.

— Et ensuite ?

— Le Vladek jusqu’à Caltoon. (Un petit monde en bordure d’un amas très actif et où aucun cyber n’aurait trouvé acquéreur pour ses services mais où un homme pouvait aisément se perdre dans la foule.) Puis il est allé sur Ostrogoth.

Et après ça ?

Avro vérifia les données. Un homme normal, même se sachant traqué, suivrait un chemin prévisible, mais Dumarest sortait de l’ordinaire. Il était capable de suivre l’évidence parce que c’était justement cela, de bluffer, d’agir de manière inattendue. Comme d’aller sur Vanch où il pleuvait continuellement ou sur Leasdale avec ses mers de glace. Pourtant, c’étaient de sales mondes sur lesquels Dumarest ne voudrait pas prendre le risque de s’échouer. Alors, où ?

Où ?

— Baatz, dit Marle. (Avro avait démontré ses capacités et poursuivre le test n’aurait servi à rien.) Dumarest est sur Baatz, dans le cirque de Chen Wei. Le cyber Tron est en route pour le capturer ou pour prendre possession de lui au cas où il aurait déjà été capturé.

— Et s’il s’échappe ?

— C’est impossible.

— Rien n’est jamais certain à cent pour cent, lui rappela Avro. Il existe toujours un facteur inconnu. Tron n’a jamais rencontré Dumarest et il va se montrer trop confiant. C’est déjà arrivé dans le passé.

Marle en était conscient, tout comme il savait que le blâme retomberait sur lui si Dumarest s’échappait à nouveau.

— Je vous charge de la capture de Dumarest, dit-il à Avro. Vous partez immédiatement. Vous avez échoué une fois… ajouta-t-il avec une légère touche de menace dans sa voix égale. Ne recommencez pas.


CHAPITRE VIII

— Asseyez-vous, Earl, dit Valaban. Vous me rendez nerveux à marcher comme ça. Et vous allez exciter les bêtes.

Dumarest suivit le conseil et s’assit sur le banc à côté du vieil homme. Autour d’eux s’étendait le souterrain à l’atmosphère épaisse réservé aux animaux. Dumarest reconnut l’odeur de la sueur, des excréments, de l’huile, de l’embrocation et de l’urine. Un mélange ressemblant trop à un autre qu’il connaissait bien, mais là, au moins, on ne reniflait pas le sang.

— Vous êtes énervé, dit Valaban. Je le sens. Tenez. (Il lui tendit une bouteille.) Buvez un coup… Ça vous calmera.

— Merci, dit Dumarest en prenant la bouteille. (Il la porta à ses lèvres et fit mine de boire.) Ainsi, vous n’avez jamais rencontré Chen Wei, reprit-il ensuite. Qui était propriétaire du cirque avant Shakira ?

— Que je sois damné si je le sais ! (Valaban fronça les sourcils en regardant l’unique lampe allumée formant un lac de lumière dans les ténèbres.) Ça fait drôlement longtemps. C’était peut-être Chen Wei. J’ai juste dit que je ne l’avais jamais vu. Shakira est devenu le chef il y a près de trente ans…

Une période longue pour une société aux éléments migrateurs. Si Valaban n’avait pas les réponses, il serait impossible de les trouver ailleurs.

Le vieil homme se raidit en entendant un bruit dans une cage puis se détendit.

— C’est le klachen, grommela-t-il. Cette saleté donne plus d’ennui qu’elle ne le vaut. Zucco a été complètement dingue de le prendre.

— Peut-être l’a-t-il fait parce qu’il avait un faible pour sa cavalière. (Une jeune fille mince, au visage rond et aux yeux bridés et énigmatiques, qui dansait sur une plate-forme fixée sur le dos de la créature.) Serait-ce son genre ?

— Ce serait celui de n’importe quel homme dans la même situation, dit Valaban avec un haussement d’épaules. Mais Kiki est trop docile. Il aime les femmes volontaires, qu’il faut conquérir. Je suppose que vous le savez.

— En effet.

— Alors vous savez aussi que vous devez faire attention. Restez à l’écart de lui. Peut-être finira-t-il par oublier votre présence.

Un avertissement ? Dumarest scruta le visage ridé, les yeux enfoncés. Un vieil homme sage qui en savait plus qu’il ne le disait. Mais Dumarest avait récolté quelques informations supplémentaires. Par exemple que Zucco avait rejoint le cirque cinq ans plus tôt mais sans avoir de dons particuliers. Qu’il était monté rapidement en grade. Dumarest se demanda pourquoi.

— Vous avez le coup avec les animaux, Earl, dit Valaban et je vous remercie de m’avoir aidé. Vous ne les effrayez pas.

Il fronça à nouveau les sourcils en entendant le klachen cogner contre les barreaux de sa cage.

— Les bêtes suivent-elles le cirque quand il déménage ?

— Pas toutes. On en vend pour la reproduction, ce qui explique pourquoi aucun mâle n’est castré. Et puis certains sont très difficiles à dresser. Les fauves, par exemple, ils viennent de Flyte. Une variété mutante destinée à la garde. Vous connaissez Flyte ?

— Non.

— C’est un monde-prison. Couvert d’une immense jungle peuplée de fauves en liberté. Quelques zones ont été défrichées et entourées de fils électriques. Il arrive qu’un prisonnier tente de s’échapper et les autorités se contentent de l’enlever des registres. Les fauves s’amusent avec lui, expliqua Valaban. Et s’il a de la chance, il meurt rapidement…

— Reiza les dresse depuis longtemps ?

— Depuis qu’ils sont petits. Shakira les a achetés pour elle. Je leur avais coupé les griffes et limé les crocs pour qu’elle puisse dormir avec eux. Pour qu’il y ait une affinité entre eux. Avant de lui obéir, ils devaient l’accepter comme l’un des leurs. Et il se peut qu’elle se soit mis à leur ressembler bien plus qu’elle ne le croit, comme l’avait suggéré Hayter. Au fait vous avez entendu parler de lui ?

— Son amant décédé ? Oui. Il a été tué par un fauve, non ?

Valaban but une gorgée puis fixa la lampe.

— Hayter était un type bien et je l’aimais. Les fauves l’ont déchiqueté mais je crois qu’il était déjà mort lorsqu’il est entré dans l’arène. C’est vrai qu’il n’était pas concentré sur son boulot mais il s’est passé quelque chose d’autre. Il était comme un animal dans une enveloppe humaine.

Et Zucco ? Il était devenu l’amant de Reiza et la mort de Hayter avait été un accident qui tombait bien. À condition que ce fût un accident…

— Je connais ce genre de truc, dit Dumarest d’un ton égal. Une mixture spéciale dont on se sert lorsqu’on chasse pour survivre. L’odeur est irrésistible et je suppose qu’on peut en faire une qui pousse à l’attaque. Était-ce quelque chose de ce style ?

— Possible.

— Vous n’avez rien trouvé ?

— Hayter était couvert de sang et étripé. La puanteur couvrait toutes les autres odeurs mais je me souviens l’avoir vu se tapoter le visage avec un mouchoir avant d’entrer sur la piste. Sans doute pour essuyer la sueur mais il a très bien pu en même temps se frotter autre chose sur la figure…

— Avez-vous parlé de tout ça à Shakira ?

— J’ai essayé mais ça n’a pas eu l’air de l’intéresser. Et qui suis-je pour m’opposer à son homme de confiance ? Peut-être est-il temps que je quitte ce cirque, dit-il en buvant à nouveau. Après tout je peux trouver facilement du travail ailleurs.

— Zucco ?

— Ce n’est pas seulement lui. Tous les cirques ont besoin d’un maître de ring costaud. Mais il y a d’autres choses…

— Comme trop de sièges vides ?

— Vous l’avez remarqué ? Ça fait trop longtemps que nous sommes sur ce monde. Il faudrait que nous allions chercher d’autres prairies plus vertes. Dans le temps, nous serions déjà en train de plier bagage. Nous… (Il se tut et sauta sur ses pieds en entendant le cri de rage du klachen.) Merde, qu’est-ce qui se passe ?

Il y eut un claquement métallique et la créature apparut devant eux.

Elle était de la taille d’un cheval, couverte d’écaillés et avait une tête de lézard. Une queue atrophiée se finissait par une masse d’os et d’épines. Ses pattes se terminaient par des griffes usées.

— Ne bougez pas ! commanda Valaban sans élever la voix. Quelque chose lui a fait peur. Laissez-moi faire. (Il fit face à l’animal et s’approcha de lui tout en lui parlant.) Doucement. Doucement. Allez, tout doux…

Des mots qui devinrent une sorte de bourdonnement. Une démonstration du talent de Valaban. Dumarest se souvint en le voyant faire d’un homme capable d’apaiser les chevaux les plus fous rien qu’en leur murmurant à l’oreille. Mais le klachen n’était pas un cheval et s’il chargeait, Valaban était un homme mort.

Et Dumarest sut qu’il allait charger.

C’est l’instinct qui l’avait si souvent sauvé auparavant qui le lui souffla. Dumarest agit instantanément et envoya Valaban rouler au sol et à l’écart d’un coup d’épaule. Puis il se laissa tomber à côté de lui à l’instant où la bête déchira l’air là où il s’était tenu.

— Earl ! Je…

— Votre bouteille ! (Dumarest se remit sur pied sans le regarder.) Donnez-moi votre bouteille !

Il avait déjà son poignard en main mais s’en servir imprégnerait vite l’air de l’odeur du sang frais. Une odeur qui rendrait folles les autres bêtes autour d’eux. Des bêtes qui commençaient à faire un vacarme assourdissant.

— Laissez-moi faire, Earl, dit Valaban après s’être relevé. Je sais comment m’y prendre.

— Approchez-vous de lui et il vous tuera. (Dumarest désigna le klachen aux narines dilatées.) Donnez-moi votre bouteille et votre blouse. Bougez-vous !

Le temps jouait contre eux. La créature pouvait devenir folle mais attendre risquerait de permettre à sa peur de se transformer en une furie meurtrière.

— Tenez ! (Valaban lui tendit la bouteille et une couverture puis regarda Dumarest arracher le bouchon et imbiber le tissu.) Vous voulez l’aveugler ?

— Je vais essayer. (Dumarest rengaina son couteau.) Tenez-vous prêt. Dès que j’aurais recouvert sa tête, il va commencer à se cabrer. Dès qu’il sera calmé, dépêchez-vous de faire votre boulot.

Il s’avança avant que Valaban ait pu lui répondre, la couverture à la main. Lorsque la tête écailleuse se tourna vers lui, il s’immobilisa jusqu’à ce que les yeux rubis regardent à nouveau ailleurs. La couverture imprégnée masquait sa propre odeur et quand la tête reporta son attention sur lui, il était déjà en train de courir. Il sauta sur le large dos et la couverture tomba pour envelopper la tête et aveugler les yeux.

Le klachen devint fou furieux.

Dumarest entendit le cri de Valaban et sentit le cou contre sa colonne vertébrale. S’il ne s’était pas penché en avant, les jambes serrées autour du cou de la bête, il se serait retrouvé le dos brisé. Il maintint sa prise pendant que la créature ruait et se pencha encore plus pour enfermer les mâchoires dans la couverture et les coincer. Puis il mit sa main droite contre les narines et bloqua le passage de l’air tout en remplissant les poumons des émanations de la bouteille de Valaban.

Suffoquée, la créature ralentit et finit par s’immobiliser en frissonnant.

— Vous avez réussi, dit Valaban. Vous pouvez me laisser finir.

Il s’approcha, écarta la couverture et parla à voix basse tout en caressant la tête écailleuse.

Dumarest attendit un signe du vieil homme pour glisser doucement jusqu’à terre. Pendant que Valaban continuait à parler à la bête, il se dirigea vers sa cage.

La serrure était simple mais bien trop sophistiquée pour pouvoir être ouverte par un animal. Dumarest vérifia la cage et ses alentours. L’arrière était plongé dans l’ombre et quelqu’un aurait pu très bien ouvrir la porte avec un bâton sans être vu. Dumarest alla plus loin jusqu’au mur et découvrit une longue entaille verticale au bas de laquelle gisait une écharpe de soie jaune.

Il lui sembla reconnaître le parfum qui l’imprégnait.

— C’est celui de Reiza, dit Valaban.

— Vous en êtes certain ?

— C’est sa marque personnelle. (Valaban fixa l’écharpe.) Un truc de luxe. Zucco lui en a acheté un jour un flacon et depuis, elle n’utilise plus que ça. Mais pourquoi aurait-elle voulu ouvrir la cage ?

— Peut-être pour vous tuer, répondit sèchement Dumarest.

— Pas Reiza. Pour quelle raison le ferait-elle ?

— Quelqu’un a ouvert la cage, dit Dumarest. La même personne a pu aussi exciter le klachen. Et on savait que vous accourriez en l’entendant crier.

— Et sans vous, je serais mort. (Valaban inspira profondément et déchira l’écharpe.) Les fauves, dit-il avec amertume. Ils vous laissent les caresser et jouer avec eux mais dès qu’on a le dos tourné, ils vous écorchent vif. (Les restes de l’écharpe tombèrent à ses pieds.) Les fauves et les femmes… On ne peut faire confiance ni aux uns ni aux autres.

Une fillette pleurait à chaudes larmes dans la foule en serrant contre elle une poupée. Elle semblait perdue, effrayée, et regardait le monde des adultes avec des yeux gonflés.

— Salut, toi, dit Dumarest en s’agenouillant devant elle. Tu as perdu ton chemin ?

— J’ai tourné, sanglota-t-elle, et quand j’ai regardé derrière moi, ils étaient plus là…

— Qui ça ? Ta mère et ton père ?

— Et Ingrid et oncle Mac. J’ai cherché partout mais ils ont disparu : Ils m’ont abandonnée ! (Les larmes coulèrent de plus belle sur les joues.) Je suis toute seule !

Une petite tragédie qui allait bien se terminer mais, pour l’enfant, c’était une expérience terrifiante.

— On va les retrouver, promis Dumarest. Ça te ferait plaisir de monter sur mes épaules ? Allez, hop !

Elle se retrouva perchée et tenant fermement sa poupée. Un clown lui fit un signe et un autre la siffla. Ses larmes séchèrent bientôt pendant que Dumarest se dirigeait vers le bureau d’information. L’hôtesse sourit.

— Encore une de perdue ? Bon, déposez-la. Merci de l’avoir amenée…

Dumarest hocha la tête et s’éloigna. La foule était plutôt clairsemée pour une heure pareille et le peu d’affluence n’était pas fait pour améliorer les performances des forains qui devaient commencer à ronchonner.

Ce qui devait être le cas de Krystyna.

Il n’y avait que deux clients devant sa loge au lieu de la file d’attente habituelle. Et en plus, c’était pour une seule consultation. Ils disparurent à l’intérieur en croisant une femme qui sortait. Celle-ci resta à fixer Dumarest.

— Grand, murmura-t-elle. Et tout en gris… Comment a-t-elle pu savoir…

Sans doute grâce à un miroir donnant sur l’extérieur. Dumarest devina ce que la voyante avait raconté à la femme : un étranger l’attendait et l’aiderait à prendre une décision…

— Pardonnez-moi, dit la femme, mais pourriez-vous… Je veux dire, voudriez-vous m’aider ? (Elle désigna la loge.) Elle a dit que vous le feriez.

— Que puis-je faire pour vous ?

— Me dire une couleur. Noir ou blond. Vite !

— Noir.

C’était une jeune brunette et il était facile de deviner que son indécision avait rapport à une affaire de cœur. La vieille femme s’était astucieusement débrouillée pour éviter d’avoir à donner une mauvaise réponse.

— Noir… Alors c’est Marek. Je suis contente ! si heureuse ! (Elle avait un sourire radieux.) Merci beaucoup !

Pour lui avoir dit ce qu’elle voulait entendre… Dumarest la regarda s’éloigner puis entra lorsque le couple quitta la loge. L’intérieur était comme il s’en souvenait avec ses ombres et son unique petite lampe. La silhouette encapuchonnée resta silencieuse pendant qu’il s’asseyait sur la chaise.

— Donnez-moi votre main.

Dumarest la tendit en fronçant les sourcils. Il ne se souvenait pas de cette voix. Il s’empara de la main qui s’approchait de sa paume et repoussa le capuchon.

— Où est Krystyna ?

— S’il vous plaît ! (La fille était jeune et son visage était strié de sillons qui lui ravageaient la joue, le nez et la lèvre supérieure.) Le capuchon !

Dumarest regarda le visage redisparaître dans l’ombre. Une apprentie ou une intérimaire. Il opta pour la première solution car pour quelqu’un d’aussi défiguré, les occasions de gagner sa vie devaient être rares.

— Si vous voulez que je vous lise les lignes de la main, donnez-la-moi…

— Non, donnez-moi plutôt la vôtre. (Il entendit sa respiration quand il y déposa une pièce.) On vous a mal éduquée, ma fille. Il faut toujours voir la couleur de l’argent avant de faire quoi que ce soit. Où est Krystyna ?

— Elle se repose.

— À cette heure de la journée ? (Il devina la raison.) Est-elle simplement fatiguée ou… malade ?

Il sut la réponse dès qu’il entra dans le compartiment que la vieille femme appelait sa maison.

— Allez chercher le médecin, jeta-t-il à la fille défigurée qui l’avait guidé. Courez à l’infirmerie pour demander de l’aide !

Il se pencha au-dessus de l’étroite couchette et de son occupante. Sans son capuchon, la vieille femme avait l’air d’une momie. Elle était presque chauve et sa peau était presque aussi tannée que du cuir. Elle ouvrit les yeux lorsque Dumarest toucha sa gorge décharnée.

— De l’eau ! J’ai soif ! Donnez-moi de l’eau !

Une plainte qu’il entendit à peine. Il y avait une petite table près du lit avec une carafe d’eau, un verre et une petite bouteille. Quelques miettes étaient restées sur un bout de papier coloré, les restes d’un en-cas acheté dans l’une des baraques.

Dumarest emplit à moitié le verre, le renifla puis le tendit vers les lèvres parcheminées. Dès que la vieille femme eut fini de boire, Dumarest l’aida à s’allonger à nouveau.

— Vous ne devriez pas rester seule. J’ai envoyé chercher de l’aide.

— Je n’en ai pas besoin. Et ma propre compagnie me suffit amplement…

— Qui vous a fait ça, Mère, demanda Dumarest.

— Quoi ? (Ses yeux devinrent subitement brillants.) Je ne sais pas de quoi vous parlez.

— Si.

— Non. Je… (Elle passa la langue sur ses lèvres.) Ma tête me fait mal et j’ai une brûlure à l’estomac. Laissez-moi. Il faut que je dorme.

— Vous souvenez-vous quand nous sommes venus ? Reiza et moi ? Qui vous avait dit ce qu’il fallait me raconter ?

— Vous voulez que je vous lise les cartes ? (Elle fouilla sous son oreiller et retira son jeu.) Battez-les. Il faut que vous les battiez.

— Arrêtez d’essayer de m’embobiner, jeta Dumarest. J’ai suffisamment joué aux cartes pour savoir quand un jeu a été allégé. Vous avez sélectionné avant les bonnes cartes puis vous les avez remises discrètement au-dessus du jeu. (Il se pencha sur le visage racorni.) Qui est derrière tout ça ?

Le crâne squelettique remua et Krystyna se lécha à nouveau les lèvres.

— De l’eau ! Mon Dieu, ça me brûle !

Dumarest souleva le corps brûlant de fièvre et l’aida à boire.

— Le médecin va arriver, dit-il ensuite en se disant que la fille tardait beaucoup. Maintenant dites-moi qui vous a donné les instructions ?

— Quelles instructions ?

— Pour les cartes. (Dumarest se forçait à la patience : la vieille femme malade avait peut-être de la difficulté à se concentrer.) Reiza m’a amené chez vous. Qui vous a demandé de manipuler les cartes ? (Le peu de lumière avait facilité l’opération.) Qui vous a dit ce qu’il fallait me raconter ?

— Hein ?

— Qui vous a dit ce qu’il fallait me raconter ? Répondez, bon sang ! Répondez-moi !

Elle tenta de se relever dans le lit et eut un hoquet lorsque Dumarest la soutint. Les cartes s’éparpillèrent sur le lit et sur le sol. Une seule resta sur sa poitrine. Elle représentait un sablier.

Le temps… Le temps qui lui filait entre les doigts.

— Krystyna ! (Dumarest se pencha mais ne décela plus trace de mouvement sous la peau desséchée.) Krystyna !

Elle se mourait. Son pouls ne battait plus. Dumarest essaya de lui faire un massage cardiaque. Le docteur entra dans le compartiment alors qu’il vérifiait à nouveau le pouls.

— Laissez-moi faire !

Il était efficace et rapide. Il injecta des médicaments avec un pistolet hypodermique et opéra un massage. Pendant de longues minutes, Dumarest ne put rien faire d’autre que de le regarder agir. Puis le docteur se releva en secouant la tête.

— Elle va mieux, maintenant ? demanda la fille qui était allée le chercher.

— Non, j’ai bien peur que non. Elle est morte.

— Morte ? Mais elle était juste fatiguée et elle voulait se reposer. Comment a-t-elle pu mourir si vite ?

Le docteur jeta un regard à Dumarest puis à la fille.

— Ça arrive, ma chère, dit-il doucement. Krystyna était très vieille et elle pouvait mourir à n’importe quel moment.

— Mais…

— Je ne peux rien faire de plus. (Il se retourna à la porte.) Je vais envoyer des gens pour s’occuper de tout. Le mieux que vous puissiez faire, ma chère, c’est de retourner au travail.

Dumarest attrapa la fille par le bras.

— Savez-vous si elle était proche de quelqu’un dans le cirque ? Ou si quelqu’un avait prise sur elle ?

— Krystyna ? Non. (Elle avait les yeux humides.) Tout le monde l’aimait.

— Qui lui a amené à manger ? demanda Dumarest en montrant les miettes sur le papier. Vous ?

— Non. (Sa lèvre inférieure commença à trembler et elle cacha son visage ravagé dans ses mains.) Laissez-moi partir ! Je vous en prie, laissez-moi partir…

Dumarest entendit s’éloigner le bruit de ses pas et jeta un dernier regard au compartiment, au cadavre qu’il abritait. Et qui tenait toujours une carte entre ses doigts raidis. Dumarest la prit.

C’était le Serpent. Le symbole des mensonges.


CHAPITRE IX

Dumarest entendit le rugissement de la foule, puis un silence, et devina que Reiza attaquait le clou de son spectacle, lorsque Chang se dressait devant elle pour ouvrir d’un coup de griffe son corsage et libérer ses seins.

Un numéro dangereux mais que les spectateurs appréciaient. Lorsqu’un nouveau rugissement monta, Dumarest passa rapidement sous les tribunes. Les clowns allaient monter en scène puis se serait le tour de tous les artistes, y compris Zucco, pour le final. C’était le moment idéal pour agir.

Il activa le pas et se dirigea vers les appartements de Shakira. Un homme en bleu le regarda passer, le reconnut et se détourna. Un garde ou un technicien. Dumarest en croisa deux autres. Il parvint dans un coin retiré qu’il avait repéré auparavant et retira de sa tunique des chiffons, une bouteille d’alcool et un paquet de produits chimiques.

Le feu prit rapidement dans les chiffons imbibés d’alcool. Lorsqu’il grandit, Dumarest jeta dessus les produits chimiques et une fumée noire et épaisse se répandit dans le couloir incurvé.

Le feu était sans danger et ne ferait que faire fondre une partie de la membrane en plastique. La fumée n’était là que pour impressionner la galerie.

— Au feu ! s’écria Dumarest en se mettant à courir. Au feu ! Au feu !

La fumée le suivit, imprégnant l’air d’une odeur âcre et empêchant de voir quoi que ce soit. Un homme percuta Dumarest en courant et un autre poussa un juron avant de disparaître dans une pièce. L’alarme se mit à sonner dans les secondes qui suivirent, ajoutant encore à la confusion.

Mais cela ne durerait pas. Parfaitement entraîné, le personnel du cirque allait isoler rapidement la source de la fumée et éteindrait le feu. Dumarest n’avait donc que quelques minutes devant lui pour mener son plan à bien.

Il ouvrit une porte et découvrit un panneau couvert de circuits imprimés qu’il lacéra de coups de couteau. Les lumières s’éteignirent et il espéra qu’il arriverait la même chose au système protégeant Melome. Qui pouvait le tuer si Shakira n’avait pas menti.

C’était un pari mais la chance était avec lui. La fille se leva de sa chaise quand il jaillit dans la pièce, la bouche déjà ouverte pour crier. Dumarest lui plaqua la main dessus.

— Si tu chantes, je te tue ! jeta-t-il. Même chose si tu cries.

Il tira de sa ceinture une bande de tissu avec, au milieu, un nœud de la taille d’un œuf. Il l’introduisit dans la bouche de la fille puis attacha le bâillon derrière sa tête. Il jeta le corps frêle sur son épaule. Au moment de quitter la pièce, il entendit un petit cri, suivi d’un autre puis d’un autre, et qui ne pouvait pas sortir d’une gorge humaine. Lorsqu’il s’éteignit, un éclat de rire sadique éclata et de la sueur imprégna le visage de Dumarest.

— Du calme, dit-il à la fille qui s’était raidie. Je ne vais pas te faire de mal. Je t’emmène juste faire un tour en ville. Détends-toi.

Il redescendit le couloir et passa près du foyer enfumé de l’incendie autour duquel des hommes s’acharnaient à coups d’extincteur. Dumarest les évita et poursuivit sa route jusqu’à tomber sur une porte. La serrure céda sous la pression de sa lame. La porte s’ouvrit en grand et il la claqua derrière lui. Il la bloqua avec une poubelle à moitié remplie de déchets.

Il monta un escalier quatre à quatre pour se retrouver devant une nouvelle porte qui se révéla plus résistante. Le temps jouait contre lui. Le feu avait déjà dû être éteint, sa ruse éventée et la disparition de Melome découverte. S’il ne s’échappait pas le plus vite possible, il n’y parviendrait jamais.

La porte finit enfin par céder et il se retrouva sur le toit du cirque. Tout autour de lui se dressaient des spirales, des tours et des dômes illuminés par la lueur du ciel étoilé qui en altérait les couleurs. Il essaya de s’orienter.

Dumarest finit par se décider après de longues secondes et se laissa choir sur un toit solide et convexe. Et il découvrit la chaloupe qu’il avait volée pour arriver jusqu’au cirque, apparemment intacte.

— Tiens-toi tranquille, dit-il à la fille en la déposant dans le véhicule. Ne bouge pas et n’essaie pas de filer. Sinon je t’assomme. Compris ?

Il vit ses yeux écarquillés et terrifiés, deux lacs limpides dans la lumière des étoiles. Une créature goûtant la terreur qu’elle avait si souvent déclenchée chez les autres… Elle méritait plus de pitié mais l’heure était trop grave pour se laisser aller à la sympathie.

Dumarest sauta dans la chaloupe et empoigna les commandes. Elles furent longues à répondre. Dumarest se mit à gronder. La colère transforma son visage en un masque sauvage. Puis le véhicule s’éleva de plus en plus haut. Dumarest ne se détendit que lorsque le cirque fut loin derrière eux.

La fille se raidit quand il la toucha et eut un hoquet lorsqu’il lui ôta son bâillon.

— Ne chante pas, jeta-t-il. Tu peux parler, mais fais-le d’une voix normale.

— Que me voulez-vous ?

— Tu sais très bien ce que je veux.

— Mais Tayu vous l’a donné.

— Je n’ai pas le temps de jouer à son petit jeu.

— Et vous croyez que je jouerai au vôtre ?

Elle avait bien plus changé qu’il ne l’aurait cru.

Dumarest l’étudia. Elle avait appelé Shakira par son prénom… Jusqu’à quel point étaient-ils devenus proches ? Combien de fois avait-il accéléré sa croissance ? À chaque fois qu’elle avait dormi, des drogues avaient pu raccourcir les mois. Espérait-il ainsi forcer le développement de son talent ?

— Il me faut découvrir une seule chose, dit Dumarest. Et quand ce sera fait, je n’aurai plus besoin de toi. Je te donnerai de l’argent et tu pourras poursuivre ton chemin. Retourner au cirque si ça t’amuse. Mais je ne peux pas me permettre d’attendre.

— Parce que vous avez peur ? (Elle se tut puis vit que Dumarest ne voulait pas répondre.) Oui, vous avez peur. Mais Tayu dit que c’est cette peur qui vous rend fort et que le défi que vous avez accepté montre votre courage.

— A-t-il parlé d’autre chose ?

— De la cause de votre peur ? Non. Mais moi je crois que ça a un rapport avec quelque chose là-haut. (Elle montra les étoiles.) Quelque chose qui approche.

L’esprit d’Avro était suspendu dans les ténèbres et son corps immergé dans le caisson amniotique de son vaisseau. Un vaisseau spécial qu’il avait déjà utilisé au cours d’une mission similaire et qui abritait un produit de la technologie du Cyclan lui conférant une vélocité incroyable.

Mais aussi rapide qu’il fût, le vaisseau était encore trop lent pour lui.

Baatz était encore loin et Tron arriverait avant lui. On avait envoyé des ordres au cyber et celui-ci les suivrait. Mais le facteur inconnu pouvait mettre à bas le plan le mieux préparé. Les possibilités d’accrocs étaient infinies et même si elles étaient improbables il fallait compter avec. Ce ne serait que lorsque Dumarest serait entre ses mains qu’Avro s’estimerait satisfait.

En attendant, il ne pouvait rien faire d’autre qu’attendre. Ce qui ne voulait pas dire rester inactif.

Avro concentra son esprit. Déjà libéré des irritations sensorielles, il ne fallut qu’un instant aux formules Samatchazi pour parfaire le total détachement de la réalité. Ce n’est qu’à ce moment-là que les éléments Homochon greffés entrèrent en activité. La liaison fut immédiate.

Avro se déploya en quelque chose d’unique.

Chaque cyber connaissait une expérience différente. Pour lui, c’était devenir une sorte de bulle emportée par de la lumière entrelaçant d’autres bulles. De minuscules globes qui ne se touchaient jamais, chacun représentant une partie d’un organisme vivant qui s’étendait sur toute la galaxie. Et tous se dirigeaient ou partaient du centre brillant représentant l’intelligence centrale.

Celle-ci absorba son savoir telle une éponge jetée dans l’eau et lui relaya des ordres en retour avec la même efficacité. Une communication mentale quasi instantanée.

Tout le reste ne fut que pure ivresse.

Après chaque rapport, il y avait cette période au cours de laquelle les éléments Homochon se calmaient et la machinerie du corps se réalignait sur le contrôle mental. Avro dériva dans un vaste vide rempli de bizarres souvenirs, des résidus d’intelligences étrangères. Une affinité, proche de la télépathie, avec des choses qu’il ne verrait jamais et des hommes qu’il ne rencontrerait jamais.

Un temps d’intense euphorie mais lorsque l’ivresse le quitta, il médita moins sur certaines étrangetés.

La communication en elle-même, par exemple… Il avait cru y déceler une trace d’ironie, la suggestion dérangeante d’une spéculation fantaisiste.

Des faits qu’un cyber ordinaire ne suspecterait pas. Mais Avro savait que la dégénérescence d’une partie des cerveaux qui formaient un secteur de la gestalt de l’intelligence centrale menaçait l’existence du Cyclan. Les cerveaux affectés avaient été atomisés mais si on ne trouvait pas la cause, la dégénérescence se poursuivrait.

Était-elle déjà trop avancée ?

Avro se concentra sur certains détails spécifiques. La disposition des agents était apparemment parfaite mais tenait de la logique de base. Les déplacements des vaisseaux… Au fait, pourquoi le cyber Boyle avait-il besoin d’aller sur Travante ? Il eut rapidement la réponse et fut rassuré de voir que les cerveaux constituant l’ordinateur organique au cœur du Cyclan n’avaient pas commis d’erreur. Et pourtant le doute subsistait en lui.

Avro bougea sans rien ressentir dans le réservoir, songeant à ceux, chanceux, qui étaient maintenant enfermés dans leur capsule ovoïde et libres de se livrer uniquement à la réflexion, à la spéculation… L’ennui était-il la réponse au problème ?

Une question immédiatement réglée : aucune intelligence ne pouvait s’ennuyer avec tous les problèmes qu’il restait à résoudre dans l’univers. Les cerveaux affectés, comme il le suspectait, n’auraient-ils modifié leurs systèmes de référence ? Et construit des univers basés sur de subtiles altérations de la réalité ? Peut-être n’était-ce alors que des exemples classiques de pensée aberrante. Les aurait-on jugés suivant des standards trop durs et détruits trop vite ?

Seul Dumarest pourrait apporter une parade concrète. Une fois l’esprit d’un cerveau encapsulé transféré dans un corps, une communication réelle pourrait s’établir. Ça et bien d’autres choses… Chaque esprit pourrait vivre une vie de substitution, disposer de corps jeunes et virils.

Virils ?

Pourquoi avait-il pensé à ça ?

Le corps n’était qu’une machine et on ne lui demandait que de fonctionner. Et la jeunesse n’était désirable que parce qu’elle garantissait une période d’utiles performances physiques. Tout le reste était à rejeter.

Et pourtant…

Avro se retourna dans son caisson en sentant son esprit s’inonder d’images brûlantes. Les montagnes. Le scintillement cristallin des nids. Le lustre des ailes et la chaleur du soleil. Le clair de lune qui baignait ce monde dans une luminescence nacrée. Les étoiles. La pluie, les nuages, le vent doux. Le goût de l’air frais du matin. L’odeur de l’herbe. L’agréable contact avec une autre forme vivante.

Folie que tout ça !

Une troublante succession d’images et de souvenirs qui mettait son équilibre mental en jeu. Avro resta tremblant comme s’il venait de subir l’attaque d’un ennemi. Un ennemi qui n’était autre que lui-même et qui était sans pitié.

Avro enfonça le bouton d’arrêt d’urgence fixé dans la paume de son gant. Ses assistants attendirent que le fluide se soit écoulé pour le dégager et le ramener à la réalité. Ils avaient vieilli car ils n’avaient pas bénéficié de la même protection qu’Avro. Le cyber les regarda partir puis s’assit et considéra son avenir.

Il allait être éliminé, c’était évident depuis le début. Marle se servirait de lui comme fusible en cas d’échec. Mais s’il parvenait à ramener Dumarest au Quartier Général du Cyclan, il serait également éliminé. Il servirait d’exemple aux autres. À la place de Marle, il aurait fait la même chose. Et, en tant que serviteur du Cyclan, il aurait dû accepter sa punition dès le départ. Au lieu de cela, il avait joué de sa force de persuasion pour obtenir sa présente mission. Une argumentation basée sur la stricte logique mais était-ce bien avant tout pour servir le Cyclan ?

Ou n’avait-il pas plutôt voulu survivre ?

Il se laissa aller en arrière et ferma les yeux, conscient des frémissements du vaisseau mais incapable de les ressentir. Tout comme il était incapable de ressentir la haine, la peur ou l’amour. Mais quand il s’était retrouvé dans le corps de l’ange, il avait connu un monde nouveau et différent.

Un monde rempli d’émotions étranges et dérangeantes. Assis, là, il se demanda ce que cela lui ferait de vivre constamment avec de telles sensations. De connaître la folie de l’émotion au lieu du calme exercice de la raison logique.

Et pourquoi avait-il minimisé cette expérience au cours de son interrogatoire ?

Par précaution. Dès son réveil, il avait senti le danger et avait cherché à se protéger. Il était maintenant la preuve vivante de l’inefficacité de Marle…

Mais cela ne suffisait pas : il devait capturer Dumarest.

Et lui arracher son secret. La seule chose qui pourrait lui assurer son immortalité potentielle. Il y arriverait. L’homme était dans un piège qui se transformerait bientôt en cage. Ce n’était plus qu’une question de temps. Et une fois le secret en sa possession, Avro deviendrait le maître.

Il rouvrit les yeux et appuya à nouveau sur le bouton de son gant. Il était temps pour lui de retourner dans le caisson. Pour y rêver au pouvoir qui l’attendait.

— Earl, j’ai froid, dit Melome. Vous volez trop haut.

Dumarest se retourna et la regarda. Elle était recroquevillée au fond de la coque, petite, pâle, les genoux ramenés contre la poitrine et les bras serrés contre elle.

— Froid ? dit Dumarest en s’approchant. Pourtant, la nuit est douce…

— Mais j’ai froid, répondit-elle avec irritation. (Elle lui montra la chair de poule sur un de ses bras.) S’il vous plaît, on ne peut pas descendre ?

— On n’est pas si haut que ça.

— Alors, atterrissez et faites un feu. Je gèle !

Cela lui ferait perdre trop de temps. Peut-être était-ce d’ailleurs ce qu’elle voulait. Il avisa alors le costume de clown et lui enveloppa le corps avec.

— Ce ne sera pas long. Dès qu’on sera en ville, je t’achèterai un repas chaud et des vêtements. Des bijoux aussi, si tu veux. Sois patiente.

— J’ai toujours froid.

Une réaction d’enfant ou de gamine butée. Elle semblait mentalement agile et il devina qu’elle avait envie d’exercer son pouvoir pour se rassurer. Une attitude qu’il encouragea : l’écraser exclurait toute coopération de sa part.

La chaloupe oscilla un peu et il ajusta les commandes pour faire face à un vent irrégulier. Il prit de l’altitude et jeta un coup d’œil vers l’arrière. Si des chaloupes le poursuivaient, elles étaient invisibles : il leur suffisait de naviguer au ras du sol sans lumière. Dumarest savait qu’il commettait une erreur mais voler en rase-mottes au-dessus d’un terrain inconnu était une invitation au crash.

— Earl.

— D’accord, Melome, on redescend…

Recourbée sous le costume de clown, la fille resta ensuite silencieuse. Saisi par un soupçon soudain, Dumarest vint s’agenouiller auprès d’elle.

— Écoute-moi, dit-il. Tu te sens malade ? Bizarre ? Tu as mal quelque part ?

— J’ai juste froid.

— Shakira t’a-t-il dit ce qui t’attendrait au cas où tu t’enfuirais ?

— Non.

— Réponds-moi honnêtement, d’accord ?

— Je vous l’ai dit. Tayu était bon avec moi. Bien meilleur que cette salope de Kamala. Ou que vous… Jamais il ne m’aurait laissée me geler comme ça…

— Il n’y en a plus pour longtemps.

Dumarest fronça les sourcils tout en retournant aux commandes. Il semblait bien que la menace de Shakira n’ait été que du bluff. De plus, il n’avait pas fait d’effort particulier pour enfermer la fille. Ni pour la suivre : après tout, même si des chaloupes étaient parties attendre Dumarest en ville, elles ne savaient pas par où il arriverait. Tout avait l’air trop facile.

La chaloupe s’inclina et il dut la redresser. Au-dessous d’eux, couverte d’argent par la lumière stellaire, il pouvait voir une épaisse végétation parsemée d’affleurements rocheux. Il reprit un peu d’altitude pour éviter de se fracasser par mégarde sur l’un d’eux.

— Earl ? On ne pourrait pas atterrir ? Et marcher un peu ?

Une bonne suggestion si elle avait vraiment froid mais une mauvaise si c’était pour qu’on vienne la sauver. Dumarest scruta les étoiles mais sans pouvoir en déduire la direction à prendre. Il fallait monter le plus haut possible pour essayer de repérer les lumières de la ville. Et ce sans plus tarder pour éviter de la manquer.

— Tiens-toi bien, dit Dumarest. On grimpe.

— Earl !

Il ignora sa protestation et monta là où l’air glacé coupait comme un couteau puis encore plus haut, jusqu’à ce que son haleine devienne vapeur et que la fille se mette à gémir d’angoisse.

Et il ne parvint pas à repérer la ville.

Quelque chose clochait et il le sentit parfaitement en faisant redescendre le véhicule. Le cirque et l’agglomération n’étaient pas aussi éloignés l’un de l’autre et les lumières de la ville auraient déjà dû être visibles.

Il s’accroupit et suivit du bout des doigts les fils sous le tableau de bord. Il découvrit que l’on avait bricolé l’indicateur de direction. Il tira un fil et vit l’aiguille faire un bond sur le cadran.

— Vous avez un problème ? demanda Melome.

— Non.

Un mensonge… Shakira avait été plus malin qu’il ne l’avait cru. Les commandes avaient été tripatouillées et au lieu de filer tout droit, la chaloupe avait opéré un large cercle qui allait la ramener droit sur le cirque. Dumarest fit obliquer le véhicule vers la gauche, redressa et prit de la vitesse tout en plongeant vers le sol. Puis il remonta, opérant un mouvement de balancier destiné à déconcerter n’importe quel observateur.

Melome se mit à geindre, les cheveux agités par le vent.

— Couche-toi au fond de la coque ! jeta Dumarest. Tu sentiras moins le vent !

Mais le vent s’amplifia encore en bourdonnant alors que Dumarest se battait pour augmenter encore sa vitesse. Il remonta une nouvelle fois puis plongea vers la végétation constellée de rochers.

Pour se plier en deux, en proie à une douleur atroce.

La douleur lui brûlait les nerfs et l’esprit. Elle avait frappé sans prévenir, lui brouillant la vue et transformant le monde en un véritable enfer. Dumarest s’effondra en frissonnant, soudain couvert de sueur. Il resta un moment sans pouvoir rien faire, conscient seulement de la douleur qui tordait chaque cellule de son corps.

Puis Melome poussa un cri et elle disparut aussi vite qu’elle était venue.

— Earl ! Earl !

La chaloupe revint à l’horizontale lorsqu’il s’agrippa aux commandes, trépigna, râpa contre un piton rocheux. Puis elle se retrouva dans un espace dégagé et Dumarest hoqueta avant de retrouver sa respiration. Il sentit le goût du sang dans sa bouche et se rendit compte que ses mains tremblaient.

La douleur avait disparu… Mais qu’est-ce qui l’avait déclenchée ?

Shakira ?

Il avait parié qu’il bluffait. Se serait-il trompé, en fin de compte ?

Les yeux à demi fermés, Dumarest continua à filer à quelques mètres au-dessus du sol. Il en profita pour réfléchir. Puis, sans prévenir, la douleur attaqua à nouveau.

Il se plia en deux. La chaloupe glissa sur le côté, l’avant s’abaissa, piqua du nez et heurta les rochers qui affleuraient au ras du sol.


CHAPITRE X

Des bruits furtifs de petits rongeurs montaient de la végétation. Melome frissonna d’inquiétude : comme tous ceux qui vivaient en ville, elle peuplait les étendues sauvages de terreurs imaginaires.

— Ce n’est rien, dit Dumarest. Juste de petits animaux de la taille d’une souris. Il n’y a pas de grosses bêtes dangereuses sur Baatz…

— Comment pouvez-vous en être si sûr ?

— C’est la nature de l’air d’ici. Il pousse au pacifisme.

Une explication simpliste qui contenait des éléments de vérité. Melome se détendit et s’allongea pour fixer le ciel.

— Je n’ai pas l’habitude des grands espaces. Je les trouve trop vides et il me semble qu’on peut s’y perdre trop facilement. (Elle eut un frisson.) Et puis il y fait froid…

C’était vrai. Dumarest cessa de ramasser des brindilles et se releva en s’étirant. Non loin de là, la chaloupe gisait à demi reversée et inutilisable. Ils avaient eu de la chance. L’impact les avait éjectés dans des feuillages et ils n’avaient que quelques contusions sans gravité.

— Earl ?

— Je vais faire un feu, répondit-il en arrachant un autre bout d’herbes sèches. Pourquoi ne m’aiderais-tu pas ? Allez, va ramasser de quoi l’alimenter !

Elle obéit et revint avec une brassée de combustible végétal, puis une autre, avant de s’asseoir à l’abri de la coque de la chaloupe.

Le feu finit par prendre jusqu’à devenir un brasillement de flammes rouges et chaudes surmonté d’un filet de fumée.

— Ça fait du bien, dit Melome en tendant les mains. (Elle était assise à côté de Dumarest, leurs épaules se touchant, et avait l’air moins pâle et plus réveillée.) Vous ne faites rien pour la fumée ?

— Non.

— Ils vont la voir. Elle les guidera s’ils nous cherchent…

— Je sais.

— Et ça ne vous fait rien ? (Elle le regarda.) Je ne comprends pas. Vous m’avez enlevée et maintenant, vous voulez qu’on nous trouve et qu’on me ramène au cirque…

— La chaloupe est hors service et je ne sais pas où nous sommes, répondit Dumarest. Nous n’avons pas de provisions et le coin n’est pas spécialement accueillant.

— Et si on ne nous trouve pas, on va mourir, hein ?

— Ils nous trouveront.

— Mais je ne comprends toujours pas pourquoi vous m’avez enlevée. Je pensais que… (Sa voix changea.) Je pensais que vous vouliez que je chante pour vous. C’est ça ?

C’était la vérité mais il ne répondit pas tout de suite. Dans la lumière du feu, Melome avait acquis une maturité nouvelle. Elle était devenue une jeune femme touchée par la magie de la nuit.

— Melome, j’ai besoin de…

— Je peux vous donner ce dont vous avez besoin, dit-elle. Je suis autant femme que Reiza. Regardez-moi. Touchez-moi si vous croyez que je mens. Je voudrais que vous arrêtiez de me considérer comme une enfant. Kamala faisait exprès de me faire passer pour jeune, ajouta-t-elle avec une vivacité niant sa prétendue maturité. Elle pensait qu’une fille maigre éveillerait la sympathie et a freiné mon développement. Tayu m’a tout expliqué. Ma puberté a été retardée mais j’ai vite rattrapé le temps perdu. (Elle inspira profondément et gonfla sa poitrine.). J’ai pris des drogues et des hormones pour ça. Tayu veut que je sois une vraie femme…

— T’a-t-il dit pourquoi ?

— Ça a un rapport avec mon talent. Ou avec… (Elle haussa les épaules.) Et puis, quelle importance ? Je voulais vite grandir pour vous, Earl. Et maintenant, vous voulez me ramener là-bas…

— Je n’ai pas le choix.

— On pourrait se cacher. Ou repérer une des chaloupes du cirque. Et je chanterai pour vous si vous le voulez. On sera seuls tous les deux et je chanterai pour vous. Earl ?

Il la considéra. C’était une jeune fille qui s’était entichée de lui et qui devenait dangereuse pour ça. Elle lui refuserait son aide s’il la repoussait ou si elle doutait de ses intentions.

— Sais-tu ce qui se passe quand tu chantes ?

— Ceux qui m’écoutent revivent des instants de terreur.

— Mais peux-tu contrôler leurs réactions ? (Il vit le mouvement de ses yeux.) Dans un sens, ils rebroussent dans le temps. Est-ce la chanson qui gouverne tout ça ? Est-ce que tu maîtrises cette chanson ?

— Earl ! Regardez, une étoile filante !

Il ignora son geste.

— Quand tu as chanté dans le cirque, obéissais-tu à Shakira ?

— Earl ! Encore une autre !

Elle eut un hoquet lorsqu’il lui empoigna le bras pour la forcer à lui faire face. Ses yeux s’agrandirent lorsqu’elle vit son visage.

— Non ! Non, Earl ! S’il vous plaît !

C’était toujours une enfant en dépit de ses protestations. Elle obéissait aux ordres et le tenait enfermé dans une prison qu’il s’était construit lui-même.

Une prison dont Shakira possédait la clé.

La menace n’avait rien d’un bluff… La douleur l’avait prouvé et reviendrait s’il tentait à nouveau de s’échapper. Dumarest se souvint de la carte de Krystyna. Le Sablier, le symbole du temps.

Combien en avait-il encore devant lui ?

— Earl ! Ne me faites pas mal ! Je vous en prie !

Qui était le Serpent ?

— Earl ! (La voix de Melome s’éleva, des larmes remplirent ses yeux lumineux et ses lèvres tremblèrent.) Non, je vous en prie !

Elle se tut lorsque la main de Dumarest toucha ses cheveux et descendit jusqu’à ses épaules. Elle répondit à la caresse et se rapprocha de lui, posa sa tête sur son épaule quand Dumarest passa son bras autour des siennes.

— Tu n’as pas à avoir peur de moi, Melome. Je ne t’ai jamais fait de mal. Je veux que tu me croies.

— Oui. (Sa voix était assourdie par le tissu de sa tunique.) C’était juste la façon que vous aviez de me regarder. Vous aviez l’air si sauvage.

— Je pensais à quelqu’un d’autre.

— À Tayu ?

— Non.

— À Zucco ? À Reiza ? (Sa voix se fit jalouse.) Qui pouvez-vous haïr autant, Earl ?

— C’est sans importance.

— Non, dit-elle. Du moment que ce n’est pas moi. (Elle se rapprocha encore.) Vous êtes fort, murmura-t-elle. Si fort. Je l’ai senti tout de suite au marché. Mais vous êtes là et c’est le principal. Ensemble, on est en sécurité.

— Oui, répondit Dumarest en alimentant le feu. Qui d’autre vivait avec toi dans les appartements de Shakira ? Tu les as vus ? Tu leur as parlé ?

— Oui. À Elagonya. Elle est gentille.

— À quoi ressemble-t-elle ?

— Je n’en sais rien. Je ne l’ai jamais vue. Elle se cache la tête sous du tissu.

— Est-elle vieille ? Jeune ?

— Sa voix ressemble à de la musique. Tayu m’a dit qu’elle avait un talent très spécial. Il ne m’a pas dit lequel mais je crois qu’elle fabrique des poupées. J’en ai vu dans sa chambre.

— Ressemblent-elles à des gens que tu connais ?

— Non, c’est juste des poupées. Petites. Certaines sont très vieilles.

— Et sa chambre ? Comment est-elle ? Décorée de signes bizarres ? Comme ceux des voyantes du marché ?

— Je n’en ai pas vu. (Melome se tortilla dans ses bras pour le regarder.) Pourquoi t’intéresses-tu tant à Elagonya ?

— Pour rien, mais j’ai déjà connu quelqu’un qui faisait des poupées et qui essayait de s’en servir pour faire du mal aux gens.

— Pas Elagonya. Elle est trop gentille pour ça.

Vis-à-vis d’elle, peut-être, mais ce pouvait être différent avec des étrangers. Une sensitive qui se cachait… Quel genre de haine une telle créature pouvait nourrir contre les gens normaux ?

— Earl, vous êtes énervé. (Melome se détendit dans ses bras.) Je peux peut-être vous aider ? Dites-moi ce qui ne va pas…

— Laisse tomber. Écoute plutôt le vent. (Celui-ci soupirait en traversant les feuillages.) Et le craquement du feu. On dirait de la musique, n’est-ce pas ? Et regarde les étoiles. Qui sait si d’autres ne vont pas tomber… Sais-tu qu’il faut faire un vœu quand ça arrive ?

— Et ce vœu se réalise ? demanda-t-elle d’une voix ensommeillée.

— Ça peut arriver. Alors, assure-toi qu’il soit bon. (Sa voix devint un bourdonnement hypnotique rassurant et il la sentit s’endormir contre lui.) Melome ? Tu dors ?

Elle ne répondit que par un soupir et Dumarest se tut pour observer le feu, la fumée et la révolution des étoiles pâlissantes.

La chaloupe se présenta deux heures après le lever du jour en filant droit sur la colonne de fumée. Dumarest la surveilla de sa cachette dans la végétation. Melome, toujours endormie, était étendue là où il l’avait allongée à l’abri du véhicule naufragé.

Elle se réveilla lorsque la chaloupe se posa et se leva en voyant Zucco marcher vers elle. Il était grand, arrogant et était vêtu de noir et de jaune. Il toucha le bras de la fille de sa baguette et recula lorsqu’elle hurla.

— Ça fait mal, hein, salope ? Souviens-t’en la prochaine fois que tu tenteras de fuir du cirque. Où est l’ordure qui t’a aidée ?

— Je ne me suis pas enfuie ! (Elle cria à nouveau lorsque la baguette la toucha.) Non ! Ne me faites pas mal ! Non !

— Où est Dumarest ?

— Je ne sais pas ! Je me suis endormie !

— Où est Dumarest ? (Le bout de la baguette survola son visage.) Pourquoi s’intéresse-t-il tant à toi ? Parle !

— Doucement, Jac, dit Valaban qui était resté aux commandes de la chaloupe. La fille n’est pas à blâmer.

— Reste en dehors de ça !

— Non. Shakira…

— T’occupe pas de lui. Je n’ai pas l’intention de perdre du temps. Si ça ne te plaît pas, tu sais ce qui te reste à faire. (Zucco reporta son attention sur Melome.) Alors, tu vas parler, salope ?

— On s’est écrasés. Je me suis endormie et quand je me suis réveillée, il n’était plus là. Il a dû partir à pied…

— Dans ce cas, on va vite le repérer. (Valaban sauta de la chaloupe.) Il n’a pas dû aller bien loin. On embarque la fille et on va jeter un œil.

— Je t’ai dit de rester en dehors de ça, dit froidement Zucco. La prochaine fois que tu l’ouvres, je…

— Tu n’as qu’à essayer, répondit Valaban en passant la main sous sa blouse. (Il sortit un pistolet extra-plat.) Je suis vieux mais ça nous remet à égalité. Maintenant, on embarque la fille et on décolle. Si ça se trouve, Dumarest est à deux pas d’ici, prêt à nous sauter dessus.

C’était la vérité mais Valaban s’en était rendu compte trop tard. Tel un animal, Dumarest s’était déplacé silencieusement dans la végétation en profitant de la dispute pour se rapprocher. Il se leva, et plongea en avant lorsque Zucco se retourna vers la fille. Valaban tomba et Dumarest s’empara du pistolet pour viser Zucco qui venait de faire volte-face, la baguette relevée.

— Lâchez-la ! (Dumarest tira en voyant l’autre hésiter et la balle passa tout près du but.) La prochaine, vous l’aurez en pleine figure. Lâchez cette baguette !

Dumarest s’avança quand la baguette tomba par terre et repoussa l’homme.

— Melome, viens ici ! Tiens-lui les mains !

— Non, je ne veux pas le toucher !

— Il ne te fera pas de mal. (Dumarest recula en entendant un bruit dans son dos.) Restez en dehors de ça, Valaban. Allez vous allonger sur le ventre près du feu. (Le vieil homme obéit.) Quant à vous, vous allez embrasser la terre.

— Allez vous faire foutre !

— Vous avez trois secondes pour le faire, répondit Dumarest en appuyant un peu plus sur la détente.

Un instant plus tard, Zucco gisait le visage contre le sol, tremblant sous l’effet de la rage qui le consumait.

— Melome, pose la main sur son cou. (Il lui jeta un coup d’œil.) Et maintenant, chante ! Chante !

Dumarest se boucha les oreilles lorsque l’air se remplit de la modulation gémissante de sa chanson.

Ce fut différent des autres fois et bien que la flûte et le tambour soient absents, son esprit fut envahi d’un kaléidoscope d’images fantomatiques. Mais l’absence de contact physique en gomma une grande partie du pouvoir. Valaban grogna et protégea ses oreilles avec ses mains tachées.

Zucco était aussi immobile que s’il était mort.

Un homme perdu dans un océan de terreur… Un homme prisonnier d’une chanson.

Il était tétanisé par les fantasmes de son esprit et en proie à une punition bien au-delà de la pire torture physique. Dumarest le regarda puis, lorsque Melome tourna les yeux vers lui, il lui fit signe de se tenir prête.

Dès qu’il abaissa ses mains, elle cessa de chanter.

— Dans la chaloupe ! Vite !

Il la suivit à l’intérieur du véhicule alors que Valaban s’asseyait en secouant la tête. La chaloupe décolla, prit de l’altitude. Pendant ce temps, Zucco réussit à s’asseoir à son tour, le visage enfoui entre ses mains. Les silhouettes des deux hommes s’amenuisèrent au-dessous de la chaloupe.

— Vous avez réussi ! (Melome vint s’asseoir à côté de lui.) Vous nous avez tirés d’affaire !

— Pour l’instant.

— Vous aviez tout prévu, dit-elle d’une voix excitée. Vous vous êtes servi de moi comme d’un appât et vous les avez attaqués quand ils ne s’y attendaient pas ! Qu’auriez-vous fait s’ils avaient été plus nombreux ?

— Ta chanson se serait occupée d’eux…

— Une arme… dit-elle. Vous vous en êtes servi comme d’une arme. Mais je n’étais pas en contact avec… (Elle répondit à sa propre question.) Zucco. Vous l’aviez réduit à l’impuissance. Ils auraient dû obéir. Earl, vous êtes si intelligent ! ajouta-t-elle en éclatant de rire.

Chanceux aurait mieux convenu comme qualificatif. Si Zucco ne s’était pas laissé aller à son sadisme naturel, son plan aurait échoué. Et rien n’était encore gagné…

Dumarest vérifia les commandes. La chaloupe suivait la route indiquée par les instruments mais quelque chose clochait. Pourquoi était-ce Zucco qui était venu ? Et pourquoi Valaban l’avait-il accompagné ? N’importe quels gardes auraient fait l’affaire et le cirque n’en manquait pas.

Des questions qui disparurent dans une soudaine explosion de douleur.

Comme les fois précédentes, la vague rouge déferla sans prévenir et le fit se plier en deux. Une éternité qui ne dura que quelques secondes et lorsqu’il put voir à nouveau, il s’aperçut que la chaloupe poursuivait toujours sa route.

— Earl ? Ça ne va pas ?

— Sais-tu piloter une chaloupe ? (Une question stupide.) Écoute-moi, si quoi que ce soit se produit, si j’ai l’air malade, tu ne touches rien. Compris ? Rien.

— Oui, Earl, mais…

Le reste de sa réponse disparut dans le feu qui le toucha à nouveau, un acide qui lui brûla tous les nerfs comme si toutes les tortures du monde lui étaient infligées d’un seul coup.

— Earl !

Couvert de sueur, il s’approcha des commandes. Leur fuite n’avait été qu’une illusion et le piège de Shakira le tenait toujours. La douleur se ferait de plus en plus forte jusqu’à ce qu’il ne soit plus capable que de respirer. Et Melome était si terrorisée qu’elle serait capable de faire n’importe quoi sous l’emprise de la panique.

— S’il vous plaît, Earl, parlez-moi. Qu’est-ce qui se passe ? (Elle lui empoigna le bras lorsque la chaloupe vira de bord.) Que faites-vous ? Où est-ce qu’on va ?

— On retourne au cirque, répondit Dumarest.

Shakira était assis dans son bureau, environné par les parfums de mondes étranges. Il portait toujours des vêtements couleur lavande mais cette fois parcourus d’un réseau de lignes noires qui semblaient dessiner de sombres écailles.

— Asseyez-vous, Earl, dit-il en désignant la chaise de l’autre côté du bureau. Je suis certain qu’il est inutile de vous préciser que toute violence est inutile… Vous l’avez sans doute compris.

Il avait eu tout le temps pour ça. Des heures au cours desquelles il avait été enfermé dans une cabine. On l’avait nourri, lavé et il avait pu dormir. Pendant ce temps-là, Melome avait été avalée par le cirque et Zucco et Valaban avaient été retrouvés.

— Pourquoi les avez-vous envoyés chercher la fille ?

Une question inattendue et Shakira n’y répondit pas immédiatement.

— Ils étaient les plus aptes à le faire.

— Un vieillard et un sadique ?

— Une simple coïncidence.

— Non, dit Dumarest. Vous l’avez fait exprès. Peut-être vouliez-vous vous débarrasser des deux d’un coup ? Ou espériez-vous que je fasse ce que vous ne semblez pas avoir le courage de faire ?

— C’est-à-dire ?

— Zucco est ambitieux. Il veut le pouvoir et n’aime pas recevoir des ordres. Et vous êtes vieux. Ai-je besoin d’en dire plus ?

— Seriez-vous en train d’insinuer qu’il songe à me tuer et à s’emparer du cirque ? (Shakira leva les mains puis les rabaissa.) Croyez-vous que ce soit aussi simple que ça ? Nous ne sommes pas des barbares et nous devons prendre en compte des problèmes de finances, d’administration, de loyautés, de contrats. Et ceux qui travaillent ici ne voudraient pas suivre un meurtrier. Le feriez-vous ?

— Si j’avais le choix, non.

— Vous êtes amer, dit Shakira. Vous pensez à la douleur qui a été le prix de votre désobéissance. Pourquoi m’en vouloir pour ça ? Je vous avais prévenu, non ? Je ne bluffe jamais. Tous ceux qui me connaissent auraient pu vous le dire.

— Reiza, par exemple ? (Shakira resta immobile.) Krystyna ? Valaban ? Helga ? Melome ? Qui vous connaît vraiment, Shakira ? Elagonya ? Votre sensitive apprivoisée. Sait-elle réellement qui vous êtes ?

— Intelligent, murmura Shakira. Je l’ai senti dès le début. Intelligent, rusé et avec un instinct primitif de survie opérant au niveau de l’intuition. C’est pour cela que j’étais heureux que vous acceptiez de travailler pour moi.

— Travailler, dit Dumarest. Je n’ai fait jusque-là que me balader et me montrer. Ce n’est pas pour ça que je vous intéresse.

— Vous vous trompez, mais il y a autre chose.

— Et quoi donc ?

— Vous l’apprendrez assez tôt. (Shakira se leva et s’écarta de son bureau.) Mais avant, j’aimerais vous présenter à Elagonya.

Elle était assise dans une cabine imprégnée de fumées d’encens mais qui ne parvenaient pas à gommer l’odeur âcre de l’air ambiant. Une odeur corporelle qui le saisit à son entrée. Dumarest se demanda pourquoi Melome n’en avait pas parlé.

— Vous êtes un étranger, lui expliqua Shakira. Une intrusion hostile dans son environnement. Pour votre sécurité, je vous conseille de ne pas vous montrer violent. Ne pensez même pas à mal. Vous seriez mort, avant de pouvoir agir.

— C’est une télépathe ?

— Non, mais elle possède un lien avec vous. Édifié avec des particules de votre sang, de votre chair, de vos os. Un support sur lequel elle peut focaliser ses pensées. Il arrive qu’elle incorpore ce genre de choses à une poupée…

Dumarest en vit autour de lui. Des poupées grossières aux visages vides et aux corps étrangement tordus. Le produit de mains malhabiles ou très déformées.

— Je l’ai découverte sur Tomzich, un monde de l’Amas de Bannerheim. Elle vivait dans une caverne près d’un village et se cachait de la lumière du jour. Une mutante détestée par ceux au milieu desquels elle était née. De temps à autre, elle les maudissait et ceux qui avaient été maudits mouraient. Ils disaient que c’était une sorcière et ils l’auraient tué s’ils l’avaient pu. (Shakira s’avança et posa la main sur une épaule bossue.) Ma chère, dit-il gentiment, me donnez-vous la permission de dévoiler votre visage ?

La silhouette masquée se tourna vers Dumarest et la tête recouverte sembla s’incliner.

— Comme vous voulez, ma chère, dit Shakira. Je suis à vos ordres.

Shakira releva le tissu.

Elagonya était une parodie de femme. La victime d’une nature cruelle et dont les gènes avaient été distordus par les radiations. Les traits de son visage étaient chaotiques. Elle avait un œil plus haut que l’autre. Sa bouche était une entaille tordue, son menton était fendu en deux et son nez ressemblait à l’appendice grotesque d’un clown. Des cheveux plats pendaient tels des vers d’un crâne pointu et ses yeux boueux, mouchetés de jaune et de rouge, ressemblaient aux vitres sales d’une maison vide.

— Aucune chirurgie ne peut quoi que ce soit pour elle, dit Shakira. Aucun médicament ne peut améliorer sa condition.

Qui devait être un enfer. Dumarest regarda les verrues s’incrustant dans la peau, les kystes surgissant des rides du cuir chevelu. Sa robe cachait le corps, entièrement et jusqu’au sol, mais il n’avait aucun mal à deviner son état.

— Tu me fixes et tu n’as pas peur, murmura-t-elle d’une voix ressemblant au crissement d’un ongle sur une ardoise. As-tu donc tant l’habitude que ça de l’horreur ?

— Ce n’est pas ce que je vois, madame.

— Tu te moques de moi ? (Il y eut un instant de tension et Dumarest sentit comme une plume lui effleurer l’esprit avant de disparaître.) Non, murmura la mutante. Tu ne te moques pas de moi. Mais je n’ai que faire de ta pitié.

— Nous sommes ce que nous sommes, madame, répondit Dumarest, et nous n’avons pas à être critiqués pour ce dont nous ne sommes pas responsables. Ni ridiculisés. Ni maltraités. Mais refuser la pitié c’est refuser ce qui est bon dans une personne. Et il y en a qui, à votre place, demanderaient bien plus que de la pitié…

— Une fin rapide et indolore. C’est ça que tu m’offres ?

— Si je le faisais, l’accepteriez-vous ?

— Non. (Le refus était sec.) Je vis et tant que je vivrai, j’aiderai ceux qui ont été bons avec moi. (Une manche révéla un appendice noueux qui toucha la main de Shakira.) Garde ta pitié pour ceux qui en ont besoin. Ce n’est pas mon cas.

Dumarest s’inclina en baissant les yeux.

— Et pourtant, tu as été bon et miséricordieux à ta manière. Tayu ! (Shakira rabaissa le tissu pour cacher le visage ravagé.) Je vais donc te donner quelque chose en guise de souvenir.

Le frôlement se reproduit sur son esprit et fut suivi par une vague de plaisir si intense qu’il fut emporté dans un tourbillon d’extases indescriptibles qui le déconnecta de la réalité jusqu’à ce qu’il se retrouve, le souffle court, dans le bureau de Shakira.

— C’est son talent, Earl, dit celui-ci en lui offrant un verre de vin. L’inverse d’un autre qu’elle peut utiliser aussi à volonté. Le plaisir et la douleur. La récompense et la punition. Il est ironique qu’un tel pouvoir soit confiné dans une pareille difformité physique…

C’était le prix que payaient pourtant la majorité des sensitifs. Mais Elagonya avait payé bien plus que la plupart d’entre eux. Combien d’autres êtres de son genre Shakira abritait-il dans ses appartements ? Dumarest se demanda aussi que faire pour briser la prise qu’Elagonya avait sur lui.

— Pour que ça marche, il lui faut un objet pour focaliser ses pensées. Une poupée.

— C’est ça. (Shakira leva son verre de vin.) Mais son pouvoir est limité. Je voulais que vous réalisiez à quel point vous étiez coincé, Earl. Essayez de vous enfuir à nouveau et vous serez assailli par la douleur. Tentez de m’agresser et ce sera pareil. Le talent d’Elagonya a fabriqué un lien entre vous deux. Une affinité. Dans un sens, vous êtes maintenant une extension de son propre corps.

— Et alors ?

— Ce qui signifie que vous êtes à moi, Earl. Que vous faites partie du cirque Chen Wei.


CHAPITRE XI

Un homme vociférait dans une des galeries, hurlant qu’on l’avait volé et que ça n’allait pas se passer comme ça.

— Du calme, monsieur, dit le petit escroc en tendant les mains. Inutile de s’énerver. Vous avez eu la marchandise que vous aviez payée, non ?

— Faux ! Un liquide qui change le métal en or, hein ? Cette saleté n’a pas tenu plus d’un jour !

Et l’homme avait dépensé plus que le produit ne lui avait coûté pour revenir se plaindre. Et il n’avait pas l’air commode. Il se retourna lorsque Dumarest lui toucha le bras.

— Je suis un assistant-inspecteur à la commission rattachée au cirque, mentit-il. Je vois que votre affaire a l’air parfaitement évidente. Vous pouvez entreprendre une action en justice ou passer un marché. Nous préférerions naturellement l’action en justice : des voleurs comme ça ne doivent pas être tolérés. Désirez-vous déposer une plainte ?

— Eh bien…

— Bien entendu, vous serez obligé d’assister au procès et de payer certaines charges que vous pourrez ensuite réclamer à l’accusé s’il est condamné. Et puis, les différentes audiences et dépositions vous prendront du temps. Enfin, je présume que vous avez une preuve de votre achat ?

— Non. (L’homme se renfrogna.) Il faut vraiment que je fasse tout ça ?

— Dans ce cas, il vaut mieux vous arranger tout de suite même si c’est encourager le vice, dit Dumarest d’une voix désapprobatrice. Si c’est ça que vous voulez, allez-y…

— Un emmerdeur, jeta l’escroc lorsque l’homme s’éloigna après avoir été remboursé. Qu’est-ce qu’il espérait avoir pour un malheureux kobold ? Merci de m’en avoir débarrassé, Earl.

— Ce n’est-rien. Comment vont les affaires ?

— De plus en plus mal. Pourquoi Shakira ne met-il pas les voiles ?

— Demandez à Zucco… C’est lui qui traîne les pieds.

Une suggestion qu’il s’employait à répandre. Si elle réussissait à créer des tensions entre Shakira et son maître du ring, Dumarest serait satisfait.

Il pénétra dans une autre galerie, celle qui était tapissée de scènes de torture. Une femme se tenait devant une scène montrant de hautes silhouettes vêtues d’écarlate en train d’observer leur victime attachée sur le dos et qui fixait un pendule aiguisé comme une lame en train de descendre lentement vers son ventre.

— C’est horrible ! (Elle sursauta lorsque Dumarest s’arrêta auprès d’elle.) Croyez-vous qu’une telle chose ait pu réellement arriver ?

Trop souvent et il le lui dit sans détours.

— Mais ce sont des cybers et le Cyclan ne fait jamais ça !

— Ce ne sont pas des cybers.

— Non ? (Elle se tourna vers lui et il vit l’étincelle d’amusement dans ses yeux, les lèvres retouchées ; les marques d’une matrone en chasse et essayant de profiter des effets des stimuli érotiques provoqués par la vue de la douleur.) Pourtant, ils leur ressemblent bien…

— Que savez-vous du Cyclan ?

— Moi ? Pas grand-chose. J’ai un cousin qui a essayé d’y entrer. C’était sur Pikodov… Ma planète natale. Puis je me suis mariée et on s’est installés ici. Une erreur car cinq ans plus tard, je me suis retrouvée veuve.

— Et votre cousin ?

— Il en voulait vraiment. C’est comme ça que je sais à quoi ressemblent les cybers. L’un d’eux avait l’habitude de passer à la maison pour des tests ou quelque chose de ce genre. Ça m’a fait bizarre de voir ceux-ci. (Elle montra le tableau.) Et puis j’en ai vu en ville pas plus tard que ce matin…

— Un cyber ?

— C’est ça. À l’hôtel Dubedat. C’est là que je suis descendue. J’ai une grande chambre et je déteste rester seule.

— Si je parviens à me libérer, pourquoi ne dînerions-nous pas ensemble ce soir ? proposa Dumarest. Le cyber, il vient juste d’arriver ?

— Non. On m’a dit qu’il était installé à l’hôtel depuis un jour.

Lorsqu’il s’était enfui avec Melome et que Zucco et Valaban avaient été envoyés à sa poursuite. Une coïncidence ou… un plan ?

Une question que Dumarest repoussa en arrivant sous les gradins. Ils étaient vides en dehors de quelques préposés au nettoyage. Des citoyens d’un monde auquel Shakira l’avait contraint de faire partie.

Un monde refermé sur lui-même mais qui n’était qu’une prison pour un homme habitué aux espaces interstellaires. Il s’enfonça plus loin sous les gradins, conscient de cette sensation de confinement. Et du picotement qui l’avertissait toujours du danger.

— Salut ! dit Valaban en levant la main. (Il se trouvait dans une des cages.) Je suis à vous dans une seconde, Earl.

Il se pencha sur un félin et retira une aiguille terminée par une boule de laine.

— Pas mal, hein, dit-il en la tendant à Dumarest avant de refermer la cage. Un salopard a voulu s’amuser en se servant d’une sarbacane. J’ai toujours mis Reiza en garde contre ce genre de trucs mais elle ne m’écoute pas et continue à faire son numéro…

— Ça arrive souvent ? demanda Dumarest en faisant tourner le dard entre ses doigts.

— Pas sur Baatz. Les autres mondes sont différents. On croit avoir affaire à un public sensé mais ce que les gens veulent, c’est du sang !

— Alors pourquoi ne pas leur offrir des combats avec des paris sur le premier sang, ou sur la mort ! Il y a de l’argent à gagner avec ça.

— Shakira ne veut pas en entendre parler.

— Et Zucco ?

— Peut-être, mais ce n’est pas lui le patron. (Valaban regarda le fauve dans la cage.) En tout cas, il est efficace. Il a vu la bête tressaillir et avant qu’elle ait pu sauter, les clowns sont arrivés et l’ont gazée.

— Et Reiza ?

— Elle a eu de la chance. Elle est folle de rage.

— Au sujet du fauve ?

— Écoutez, Earl, dit Valaban après une hésitation, ce n’est pas mes oignons mais vous devriez être prudent. À notre retour, elle a discuté avec Zucco et elle n’a pas aimé ce qu’il lui a dit. Vous ne l’avez pas revue depuis ?

— Non. J’ai été très occupé.

— Et elle est restée seule à broyer du noir… Souvenez-vous de ce que je vous ai dit sur les fauves et les femmes. On ne peut pas leur faire confiance. Et elle sait se servir de son fouet.

Trop bien. Dumarest en sentit soudain la morsure quand il se retourna. Puis une violente piqûre à la joue.

— Salopard ! jeta Reiza en lui faisant face. Cette fois je vais t’arracher les yeux !

Elle portait une robe jaune frangée de noir et drapée de façon à laisser une épaule nue. Elle était serrée à la taille et collait à ses seins, ses hanches et ses cuisses. Son visage était un masque de tigre illuminé par les fentes de ses yeux luisant de jalousie et sa voix transportait l’écho du fouet qu’elle tenait dans sa main droite.

— Reiza, fais attention, dit Dumarest en reculant.

— Tu vas voir si je vais faire attention ! (La lanière déchira l’air devant elle.) Je t’ai fait confiance ! Je t’ai aimé comme je n’avais jamais aimé quelqu’un auparavant ! Et tu t’es barré avec ce monstre décoloré ! Tu as passé la nuit avec elle à la belle étoile ! Comment c’était, Earl ? Tu lui as menti à elle aussi ? En lui disant que tu l’aimais ? En te servant d’elle comme tu t’es servi de moi ?

— Reiza ! Tais-toi et écoute-moi !

— J’en ai assez entendu ! Je sais qu’on vous a trouvés blottis l’un contre l’autre et comment elle a pleuré et s’est accrochée à toi quand on vous a séparés. Et l’état dans lequel elle était. Sale porc ! Préférer cette pute à moi !

Une jalousie frôlant la folie. Dumarest évita un coup de fouet en direction de son visage. Un coup de fouet capable de tuer une mouche sans toucher la peau… ou d’arracher un œil tel un petit pois hors de sa cosse.

Elle l’avait déjà menacé une fois mais pas comme cela. À ce moment-là, elle jouait au chat et à la souris avec lui alors que maintenant, elle voulait lui faire mal, l’estropier, l’aveugler… Et elle pouvait parfaitement y parvenir.

— Reiza, écoute-moi. (Dumarest évita à nouveau le fouet qui lui découpa le plastique de sa tunique au niveau de l’épaule.) Tu vas m’écouter, bon sang ! Ou écoute Valaban, au moins ! Il était là-bas. Il va te dire, lui, ce qu’il a vu !

— Je sais ce qu’il a vu. Et s’il raconte autre chose, c’est qu’il ment ! Tu étais avec cette fille. Ce monstre de Melome. Tu as couché avec elle. Tu l’as préférée à moi. À moi !

Une femme qui ressemblait trop à un fauve. Et qui ne voulait plus qu’une seule chose : se venger.

Dumarest recula lorsque la lanière siffla vers son visage, sentit soudain les barreaux d’une cage cogner contre son dos. Il se jeta de côté et empoigna brusquement le bout du fouet. Ils se firent face une seconde puis Reiza tira sur le fouet. Mais Dumarest tira à son tour, si fort qu’elle perdit l’équilibre, cogna contre son pied tendu et vint s’étaler par terre. Elle poussa un cri furieux quand Dumarest lui écrasa la main qui tenait le fouet.

— Jac ! Tue-le, Jac ! Tue-le !

Dumarest se pencha, arracha le fouet et se redressa en le tenant à la main. Zucco sortit de l’ombre, vêtu de son riche uniforme de maître du ring, son propre fouet à la main. Qu’il perdit lorsque Dumarest le lui arracha d’un coup de lanière pour l’envoyer retomber loin de là.

— Jac ! (Reiza sanglotait presque de rage en se remettant sur pied tout en frottant son poignet blessé.) Tue-le ! Tue-le et je suis à toi !

— Tu as toujours été à moi, répondit Zucco en fixant Dumarest. Comprends-tu, pauvre idiot ? Elle s’est donnée à toi par caprice. Une passion passagère que j’ai laissée faire par intérêt. Plus tard, on rira sans doute tous les deux de ton imbécillité.

— Comme tu as ri de la mort de Hayter ? (Dumarest vit le masque froid et méprisant se modifier légèrement.) Car c’est toi qui l’as tué, n’est-ce pas ? Tu désirais trop sa femme. Et tu l’as envoyé dans l’arène imprégné d’une odeur capable de rendre les fauves complètement fous. Un acte lâche… Mais tu n’es rien d’autre qu’un lâche.

— Non, je suis ton maître, répliqua Zucco. Maintenant et pour toujours.

— Comme tu l’as démontré dans la décharge. (Dumarest haussa les épaules et se tourna légèrement vers Reiza.) Si tu veux te venger, choisis un autre champion. Seul un vrai homme a assez de tripes pour se battre pour la femme qu’il désire. Zucco n’a pas gagné ce qu’il a pris. C’est un assassin, un menteur, un tricheur et un voleur. Il m’a accusé de tout ça. C’est peut-être vrai, mais une chose est sûre, je ne suis pas un lâche.

— Ni Jac. (Reiza regarda Zucco.) S’il te plaît, ne m’humilie pas. Tue-le et prends-moi comme tu voudras le faire… Mais tue-le ! Tue-le !

— Il n’en est pas capable, dit Dumarest. Pas lorsque je suis libre de mes mouvements et qu’il n’a pas d’arme ni de gros bras avec lui comme Ruval. Des ordures comme Zucco n’œuvrent que dans les ténèbres avec du poison et des tueurs à gages. Prends-le pour ce qu’il est si tu veux de lui à ce point-là. Laisse-le te posséder, se servir de toi et te battre. Mais ne commets jamais l’erreur de le prendre pour un homme…

— Tu crois ça ? (Son rire surprit Dumarest.) Tu le crois inoffensif ? Effrayé ? Jac !

— Un défi, dit Zucco avec un sourire et une arrogante confiance en lui. À armes égales. Juste avec des couteaux et pour un combat à mort. C’est à ça que tu penses ?

— Ne l’écoutez pas, Earl, dit alors Valaban. Ne le laissez pas vous exciter. Laissez-le partir avec cette salope. Elle ne vaut pas qu’on se batte pour elle.

— La ferme, vieux fou ! s’écria Reiza. Reste en dehors de ça !

Dumarest les ignora tous les deux et s’adressa à Zucco :

— Je ne me bats pas pour rien. Si nous définissions le prix à remporter ?

— La fille. Si je gagne elle est à moi et si tu me bats…

— Je n’y gagne rien, dit Dumarest. Je ne veux pas d’elle.

— Alors, disons le plaisir de me tuer… Si tu y arrives.

— Ça, je peux le faire tout de suite. (L’acier brilla quand Dumarest tira la lame dissimulée dans le manche du fouet.) En fait, j’ai été stupide de ne pas l’avoir déjà fait.

— Non !

Shakira sortit à son tour de l’ombre, vêtu d’émeraude et d’argent, ce qui donnait l’impression d’écailles scintillantes. Dumarest l’avait repéré avant même que Zucco ait lancé son défi.

— Pas de meurtre, continua-t-il. En revanche, un combat loyal est une autre affaire…

— Pourquoi donner à un adversaire une chance de vous tuer ? dit Dumarest en rabaissant sa lame.

— Vous pensez qu’il pourrait y parvenir ?

— Chaque combat est un pari.

— Et tout combattant a besoin d’avoir quelque chose à gagner. Pour quoi risqueriez-vous votre vie ?

— Pour avoir un accès illimité au talent de Melome, dit Dumarest. De l’argent, la liberté de voyager et une aide médicale gratuite si j’en ai besoin.

— Accordé. Et pour vous, Zucco, ce que vous avez toujours voulu : le contrôle du cirque de Chen Wei.

— Et moi, dit Reiza. De la manière que tu voudras. (Elle se tourna vers Dumarest.) Penses-y quand il te tuera…

— Tu es sûre qu’il en est capable ?

— Certaine, répondit-elle d’une voix triomphante. Lui aussi est un combattant, Earl. C’était un champion avant qu’il rejoigne le cirque. Et lui n’a pas de cicatrices…

Valaban passa de l’huile sur le torse nu de Dumarest.

— C’est dingue, Earl. J’ai essayé de vous avertir. Bon sang, pourquoi ne m’avez-vous pas écouté ?

— Que vaut Zucco ?

— Vous avez entendu Reiza ? (Il frotta encore plus fort.) La salope… J’ai tenté de lui faire comprendre qu’il mentait, mais non… Un vrai fauve. Aucune loyauté. Aucune gratitude.

— Elle était en colère.

— Sûr, mais est-ce qu’une femme normale aurait agi comme ça ? Elle aurait pu au moins vous donner une chance de vous expliquer. Elle n’a même pas battu d’un cil quand vous avez parlé de Hayter. À mon avis, elle était au courant et il se peut que ça soit ça qui l’ait attirée vers Zucco. Ce sont deux monstres tous les deux ! Mais qu’elle aille au diable ! (Valaban grimaça en entendant le bruit qui montait des gradins au-delà du tunnel.) Écoutez-les ! C’est eux qu’on devrait enfermer dans une cage !

Ils remplissaient les rangées de sièges les plus proches du ring. Tout le personnel du cirque était là. Leurs voix bourdonnaient comme un essaim d’abeilles.

Dumarest les observa de la bouche du tunnel tout en ôtant le surplus d’huile sur son corps puis frotta ses mains dans le sable. Il se redressa en entendant un cri et vit Zucco sortir du tunnel opposé.

— C’est bon, Earl, dit Valaban. Étripez-moi ce salaud !

Un sentiment qui reçut un écho sous la forme d’un rugissement lorsque Dumarest entra dans le ring.

Un rugissement qu’il avait déjà souvent entendu. Le cri de la bête décervelée humant l’odeur du sang et avide de massacre, de chairs lacérées, et de blessés agonisants.

Un bruit aussi familier à Zucco qu’à lui-même.

Dumarest le sentit en le voyant s’avancer, vêtu d’un short et le corps luisant d’huile. Il ignora la foule et ses yeux s’étrécirent quand il soupesa son adversaire. Reiza n’avait pas menti : il n’avait aucune cicatrice.

Ou c’était un novice, ou c’était un champion qui n’avait jamais connu la brûlure d’une lame aiguisée. Ce qui était exceptionnel et Dumarest se demanda comment Zucco s’y était pris. On aurait pu penser à des combats truqués mais les vrais connaisseurs de l’arène ne s’y seraient jamais laissés prendre. Et on ne devenait pas un champion sans leur support…

— Tu as peur, dit Zucco en s’arrêtant devant Dumarest. Je sens ta sueur. (Son sourire devint méprisant.) Laissons-les crier. Ils vont bientôt regretter leurs braillements. Et toi, ta témérité.

Dumarest ne répondit rien, se tenant prêt à bouger dans n’importe quelle direction. Zucco semblait plus à l’aise, plus détendu. Le couteau dans sa main droite pendait le long de son flanc. Une lame miroitante et aiguisée comme un rasoir mais légèrement plus longue que celle de Dumarest.

— Je te donne encore une chance, dit Zucco. Jette ton poignard et avoue ta défaite. Il vaut mieux être esclave que mourir. Et si tu m’obéis, je te donnerai la femme.

— Le sait-elle ?

— Ce qu’elle sait ou veut n’a aucune importance. Je serai bientôt le maître. Et alors…

Il se tut quand Dumarest se fendit, plongea de côté et leva sa lame pour bloquer celle de Dumarest. Une attaque ouverte et une feinte aisée. Mais la vitesse à laquelle avait réagi Zucco était édifiante. Tout comme celle du déplacement qu’il opéra pour échapper à un autre assaut.

— Tu es impatient, l’ami, dit-il avec un sourire glacial. Et maladroit. Ton attaque était sans grâce et digne d’un débutant. Je me demande comment tu as fait pour survire si longtemps…

— Des mots ! renifla Dumarest. (Il trébucha avec la maladresse dont avait parlé Zucco.) C’est comme ça que tu as gagné ? En faisant mourir d’ennui tes adversaires ?

— Oh que non, répondit Zucco en s’accroupissant légèrement, le couteau pointé telle une épée. Je les ai découpés en morceaux, je les ai estropiés. Je les ai aveuglés et je les ai regardés tâtonner dans le noir en les achevant à petit feu. (La lame fit un bond vers l’aine de Dumarest.) Je t’ai offert ma pitié et maintenant, je vais t’apprendre le sens de la douleur.

Il se déplaça accompagné par un éclair d’acier. Le métal tinta lorsque Dumarest para le coup, attaqua à son tour. Mais sa lame glissa sur le côté lorsque Zucco fit diversion pour le frapper à son tour.

Un échange qui blessa Dumarest d’une entaille saignante sur le flanc. La foule, debout, rugissait.

— Le premier sang est pour moi, sourit Zucco. C’est un avant-goût de ce qui t’attend. Ne traîne pas, l’ami. Montre tes talents à tes admirateurs. Regarde, je t’offre même une cible…

Il écarta les bras pour exposer son corps et sans cesser de sourire. Il irradiait la confiance et Dumarest se demanda bien pourquoi. Zucco était rapide, fin, agile et se déplaçait avec la grâce d’un danseur. Des qualités essentielles pour un bon combattant mais pas suffisantes pour lui assurer la victoire. Et puis il y avait cette absence de cicatrices. Il devait y avoir autre chose…

— Tu es prudent, l’ami, dit Zucco en rabaissant les bras. Trop méfiant pour prendre ce qu’on t’offre. Dommage… Mais pourquoi tu n’attaques pas, hein ?

Une question qui s’accordait avec l’invitation et Dumarest sentit qu’il était proche de la réponse. Attaquer signifiait précipiter l’action et marquer des points si l’adversaire était trop lent. Mais aussi forcer sa réaction à défaut d’autre chose et garder ainsi toujours l’avantage. Un avantage qui serait perdu si la réponse était inhabituelle. Mais qu’arriverait-il si on pouvait tout prédire ?

Dumarest se déplaça lentement et entreprit de capturer la lumière avec sa lame puis d’attirer le regard de Zucco et amoindrir sa concentration. Un truc qu’il aurait dû connaître mais sa tête continua à se déplacer pour suivre la lame. Elle se déplaça à nouveau puis s’arrêta alors que Dumarest se fendait, se retirait, se fendait une fois de plus en portant un coup qui aurait dû ouvrir l’abdomen de Zucco s’il avait été porté jusqu’au bout.

Sentant l’absence de résistance, il accéléra d’un coup juste au moment où Zucco contre-attaquait et frappait.

La foule rugit une nouvelle fois à la vue du sang.

— Rapide, dit Zucco. Tu es le plus rapide que j’aie jamais vu. Un poil de moins et tu serais en train de hurler avec un rein entaillé.

Au lieu de cela, la lame avait frappé la cuisse de Dumarest. Une blessure bien moins sérieuse qu’il n’y paraissait mais il fit celui qui souffrait en refaisant face à Zucco, qui semblait maintenant peu pressé d’attaquer. Et soudain, Dumarest comprit pourquoi.

— Ainsi, tu as deviné. (Zucco se rapprocha après avoir cessé de sourire.) Mais ça ne te rapportera rien. En fait, ça va ajouter du piment au combat de savoir que tu es sans défense. Que tes talents ne te serviront à rien et que ce n’est plus qu’une question de temps avant que tu sois réduit à une parodie d’être humain. Là, dans l’arène, tu viens de rencontrer ton maître !

Un télépathe.

Le talent spécial de Zucco dont avait parlé Shakira. Un homme qui pouvait deviner les intentions des autres avant qu’ils aient bougé. Un combattant contre lequel on ne pouvait orchestrer aucune défense.

Dumarest s’avança un peu, se fendit d’un coup puis sauta de côté avant de feinter et d’entendre le claquement du métal et la brûlure de l’acier sur son bras. Une blessure superficielle mais qui démontrait le pouvoir de Zucco. Un autre coup suivit, manqua l’œil mais lui entailla l’oreille. Zucco poursuivit son mouvement et réussit même à toucher Dumarest qui se retournait.

— C’est pour bientôt… promit Zucco. Le jeu sera terminé et je frapperai pour de bon. Essaie de deviner où et quand.

Des pensées que pourrait lire Zucco et qui l’aideraient à diriger son attaque. On pouvait faire face à n’importe quelle attaque mais il fallait penser avant d’agir et Zucco connaîtrait alors la décision. Tout comme il était capable d’anticiper n’importe quel assaut.

— Allez, viens, insista-t-il. Pourquoi traîner ? La foule est pour toi. Ils veulent que tu gagnes. Ne les déçois pas. Même un lâche aurait assez de tripes pour essayer…

Des sarcasmes suivis par d’autres et que Dumarest ignora. Il connaissait depuis trop longtemps le truc consistant à essayer d’aveugler de rage l’adversaire.

Pourquoi Zucco voulait-il qu’il attaque ?

— Allez, viens… Il est temps de te décider.

Temps ?

Temps !

Dumarest se pencha, ramassa une poignée de sable et la jeta aux yeux de l’autre tout en se ruant en avant. La tentative se solda par un échec car Zucco réagit au quart de seconde et réussit à esquiver le coup. Les deux hommes se retrouvèrent face à face. Le couteau de Dumarest taillada l’air en miaulant, les lames cognèrent l’une contre l’autre pour se séparer à nouveau dans la furie de l’action.

Une action trop rapide pour être pensée à l’avance et née d’un instinct aiguisé par des combats sans nombre et affiné encore par la vitesse naturelle de Dumarest. Une vitesse trop rapide pour Zucco. Celui-ci recula au travers du ring jusqu’au tunnel où se tenait Valaban avec Reiza à ses côtés. La silhouette sombre de Shakira se découpait derrière eux.

— Non ! (Zucco recula plus vite, le visage déformé par la terreur lorsqu’il lut ce que Dumarest avait en tête.) Non !

L’acier claqua lorsqu’il para le coup mais une mince ligne rouge traversa sa poitrine puis une autre, sous sa gorge. Le sang macula son torse, son ventre et son short, créant des arabesques sur la peau huileuse.

— Non ! cria à nouveau Zucco en sentant la brûlure du métal. (Une autre blessure légère mais qui entama profondément sa confiance en lui.) Mon Dieu, non !

Ce n’était plus qu’un homme face à la mort et qui ressentait la terreur qu’il avait si souvent infligée aux autres. Il craqua nerveusement quand Dumarest envoya sa lame découper un sillon dans sa chair.

Il allait être écorché vif et estropié. Il pouvait le lire dans l’esprit de Dumarest. Un esprit froid, déterminé et sans pitié et qui n’affichait qu’une seule image rouge pendant que le corps se maintenait au niveau purement instinctif, privant Zucco de son avantage.

Et puis Zucco fit soudain demi-tour et fonça vers le tunnel. Il cria quand Dumarest l’empoigna par les cheveux et l’obligea à se retourner tout en lui posant le couteau sur la gorge.

— Parle, gronda Dumarest. Parle !

Pour ensuite mourir d’une mort lente et horrible, lorsque la lame aurait transpercé la mâchoire, puis la langue, le palais, les sinus et enfin le cerveau.

— Non, dit Zucco. Ne le fais pas. (Il avait perdu son couteau et il était sans défense.) Non, répéta-t-il en se voyant déjà mourir en imagination. Ce n’est pas ce que tu crois…

Il se tut, se redressa, les yeux écarquillés. Il eut une convulsion soudaine qui lui fit partir la tête en avant et la pointe du couteau s’enfonça dans sa gorge.


CHAPITRE XII

— Tu l’as assassiné ! s’écria Reiza. Assassiné ! Salaud ! (La fureur lui déformait le visage et la rendait affreuse.) Il était désarmé et il te demandait pitié. Je l’ai vu ! Et toi, tu l’as tué ! Boucher !

— Non, dit Valaban. Il s’est suicidé. Il s’est jeté lui-même sur la lame.

— Menteur !

— Si tu le dis… (Valaban haussa les épaules.) Quelle importance puisque c’est celui qu’il fallait qui est mort.

— Ordure ! Jac a été assassiné !

— Oui, dit Dumarest. Mais pas par moi. (Il ouvrit la main et montra le dard qui s’y trouvait : une aiguille de bois avec une plume à un bout et du sang à l’autre.) Voilà ce qui l’a tué. Je l’ai retiré de son corps.

Du bruit venait de l’extérieur du tunnel. Le spectacle était terminé et la foule retournait à son travail. Le corps de Zucco avait déjà été emporté et les traces du combat effacées du sable. Le silence du tunnel n’était brisé que par les pas du félin que Valaban avait soigné et qui sentait la tension ambiante.

Dumarest la laissa encore monter en restant immobile, le dard toujours dans sa paume. Reiza avait reculé et se tenait à côté de Valaban. De faibles miroitements dans l’ombre indiquaient l’emplacement de Shakira. En dehors d’eux, il n’y avait plus personne dans les environs.

— Ainsi quelqu’un lui a expédié un dard, dit Valaban avec un petit rire. Earl, on dirait que vous aviez un ami dans la foule…

— Je ne m’en plains pas mais pourquoi a-t-il attendu si longtemps ?

— Qui sait ? Peut-être que Zucco se déplaçait trop vite. Ou que vous étiez donné gagnant… Choisissez une raison !

— J’en ai une, dit Dumarest en lançant le dard en l’air et en le regardant retomber. Zucco n’a pas été touché plus tôt car il faisait une cible trop difficile à toucher. La personne qui a tiré devait attendre qu’il soit plus proche. Presque dans le tunnel, en fait…

— Mais c’est dingue ! Vous l’aviez à votre merci et vous n’aviez plus besoin qu’on vous aide.

— Vous êtes en train d’insinuer, Earl, que c’est un d’entre nous qui a tiré le dard, dit Shakira en s’avançant.

— Oui.

— Et qui ça ? lança Reiza. Qui a tué Jac ? Quelle est l’ordure qui a assassiné un homme sans défense ?

— Toi, peut-être.

— Moi ?

— Une femme méprisée, dit Dumarest. Tu t’es retournée contre moi car tu as cru que j’avais été avec Melome. Et puis tu as sans doute appris que tu n’étais rien pour Jac. Ce qui t’a peut-être remis en mémoire ce qui était arrivé à Hayter. À moins que quelqu’un t’ait promis plus qu’il ne pouvait offrir.

— Je ne suis pas une putain !

— Tu l’as aidé. Tu m’as emmené chez Krystyna après qu’il lui a soufflé quoi me dire. Des détails qu’il avait appris dans la décharge pendant qu’il s’amusait avec sa baguette. (Ce souvenir durcit la voix de Dumarest.) Il en faisait trop pour n’être que ce qu’il prétendait être. Il en savait trop pour un homme de sa position. Une fois que j’ai eu découvert son secret sur le ring, toutes les pièces se sont mises en place. Mais quelque chose ne collait toujours pas : La mort de Krystyna, une mort inutile.

— Elle était âgée, dit Reiza. C’est une mort naturelle.

— Elle a été empoisonnée, dit Dumarest. On lui a donné un casse-croûte amélioré. Un geste généreux de la part de quelqu’un en qui elle avait confiance. C’était une erreur, tout comme le meurtre de Zucco…

— Pas d’erreur possible, Earl, dit Valaban, il a été tué pour sauver votre vie.

— Non. Il a été tué pour qu’il ne puisse pas parler.

— Mais c’est ridicule !

— Zucco aurait pu me tuer dès le début. Il savait que j’allais attaquer et comment m’y prendre. Mais il n’a fait que parer mes coups. Un bon combattant n’aurait jamais laissé filer une pareille chance. C’est une profession où il faut tuer vite et bien. Sinon, c’est courir au désastre.

— Es-tu en train de dire que Jac n’était pas un bon combattant ? jeta Reiza. C’était un champion !

Qui était mort. Dumarest n’insista pas.

— Zucco jouait avec moi. C’était un sadique et il voulait me voir l’implorer. C’est pour ça qu’il évitait de me blesser gravement. Il voulait savourer chaque instant tout en remplissant son contrat. Qui stipulait que je devais être estropié et non tué.

— Et pourquoi ça ?

— N’est-ce pas évident ? (Le regard de Dumarest rencontra celui de Reiza.) J’aurais été immobilisé, drogué et mis de côté en attendant qu’on vienne me chercher. Zucco se serait amusé, aurait eu sa vengeance et le contrôle du cirque. Dommage que tout n’ait pas fonctionné comme il l’espérait. Et vous auriez fait un fameux couple, tous les deux.

— Le meilleur ! (Elle gonfla sa poitrine.) Il avait raison… Je suis toujours restée sa femme !

Dumarest eut un haussement d’épaules.

— C’est la vérité ! (Elle avait haussé la voix et le fauve cessa de tourner dans sa cage pour la fixer.) Tu n’étais qu’une folie passagère. Toi et cette sensitive ! Un monstre ! Jac, lui, n’aurait jamais posé les yeux sur elle. C’était un homme comme je les aime, un vrai !

— Alors pourquoi t’es-tu rendue complice de son meurtre ?

— Je n’ai jamais fait ça !

— Tu as aidé celui qui l’a commis. Qui t’a donné le casse-croûte pour Krystyna ?

— Il était inoffensif ! Val… (Elle se tut et jeta un regard furieux au vieil homme.) C’est toi !

— La ferme, Reiza !

— C’est toi qui me l’as donné. C’est ce qu’elle préférait, tu m’as dit. Salaud ! C’est toi qui l’as tuée !

— Comme il a tué Zucco, dit Dumarest. Avec un dard du même genre que celui qu’il a expédié à son fauve, tu te souviens ?

Reiza poussa un hurlement de rage, se redressa et se mit à cracher comme l’un de ces félins qu’elle connaissait si bien. Une réaction instinctive, tout comme le mouvement en avant de ses mains aux ongles recourbés telles des griffes.

— Arrière ! (Valaban se retourna et glissa une main sous sa tunique.) Ne t’approche pas de moi, sale pute !

— Tu as tué Jac ! Tu l’as assassiné ! Je vais t’arracher les yeux pour te faire payer ça !

Elle attaqua avec la vitesse et la violence d’un fauve. Ses ongles griffèrent la joue du vieil homme qui se dégagea et s’écarta avant de lever son pistolet plat et de tirer lorsque Reiza lui visa les yeux. Le premier coup lui traversa la poitrine et le second lui réduisit le visage en bouillie.

— Ne bougez pas ! (Le pistolet se dirigea vers Dumarest, puis Shakira, puis revint sur Dumarest.) Vous avez vu ce qui est arrivé. Elle m’a attaqué et je n’avais pas le choix.

— Et vous n’avez toujours pas le choix. (Dumarest s’avança, le couteau dans la main droite, et se déplaça de manière à ce que Valaban se retrouve le dos tourné à la cage abritant le fauve aux aguets.) Mais si vous me tuez, le Cyclan vous le fera payer très cher.

— Alors, vous êtes au courant. Eh bien, ça va me faciliter les choses. (Valaban leva la main droite et le petit tube qu’elle abritait visa le torse de Dumarest.) Je n’ai pas besoin de vous tuer. La drogue contenue dans ce dard va vous mettre dans le cirage pour douze heures. Quand vous vous réveillerez, vous serez entre les mains de Tron et moi, je serai riche.

— C’est pour le cirque, hein ? dit Dumarest. Et l’aide du Cyclan. Peut-être aussi une cure de rajeunissement et la chance d’une nouvelle vie. Que vous ont-ils promis d’autre ?

— Assez. (Le tube se déplaça légèrement.) Je connais votre vitesse alors, laissez tomber votre poignard. Allez ! (Il se détendit un peu en voyant la lame tomber par terre.) Bon. Vous êtes moins stupide que cette vache ! Elle aurait pu ne pas mourir mais c’est peut-être aussi bien comme ça. Un bon départ…

— En effet, dit Dumarest en regardant la femme. (Sa voix changea soudain.) Mais elle n’est pas morte. Elle…

Il se rua en avant dès que Valaban eut détourné la tête. Il ramassa son poignard au passage et le lança.

Un mauvais lancer. La lame partit en vrille dans un air manquant de force et de précision. Mais Valaban répondit à cette menace et recula. Il se cogna le dos contre la cage et… se retourna lorsque des griffes en forme de faucilles jaillirent d’entre les barreaux.

Des griffes qui s’abattirent sur son visage, juste sous la racine des cheveux, et lacérèrent la chair jusqu’à l’os, laissant derrière elles un crâne carmin dans lequel roulèrent des yeux agonisants et où s’affichait une parodie de sourire grimaçante.

Shakira leva son verre et jeta un regard pensif au vin qu’il contenait.

— Qui aurait pu deviner qu’un vieil homme puisse avoir tant de sang en lui ? (Il se tourna vers Dumarest.) J’ai lu ça quelque part dans un ancien livre et je me demande pourquoi je m’en souviens. Mais cela semble s’appliquer à la situation…

Trop pour que cela soit supportable. Dumarest écarta le souvenir de ce moribond hurlant, gisant dans une mare de son propre sang ; de ce silence qui avait suivi les derniers spasmes issus des artères sectionnées.

— Vous saviez, dit Shakira. Mais comment avez-vous deviné ? Zucco, j’aurais pu le comprendre, mais Valaban ? Il semblait si inoffensif… (Il but une gorgée de vin.) Il aurait été plus logique de me suspecter moi, non ?

— Je l’ai fait, admit sans détour Dumarest. Mais vous n’étiez pas stupide. Seul un imbécile ou un sadique aurait averti sa victime de ce qu’il savait et Zucco était les deux à la fois. Il n’a pas pu résister à sa petite plaisanterie avec les cartes. Valaban a tué Krystyna qui pouvait me conduire à Zucco, lequel pouvait me mener à lui. Étonnant de voir comment tous les deux voulaient finalement la même chose, non ?

— Je soupçonnais Zucco, dit Shakira. Il était trop ambitieux.

— C’est pourquoi vous avez voulu que je me batte contre lui. C’était pour vous la seule manière de vous en débarrasser car sa télépathie vous aurait coincé si vous aviez tenté quoi que ce soit d’autre. Vous avez fait un pari. J’aurais pu perdre…

— Comme je vous l’ai dit, j’ai le talent de savoir jauger les gens. Zucco était un champion uniquement parce qu’il n’était jamais tombé sur quelqu’un de votre calibre. Un vrai survivant, à tous les sens du terme. Mais Valaban, ajouta-t-il en secouant la tête, il semblait si satisfait de son sort…

Dumarest laissa le vin au goût riche descendre dans sa gorge. Le combat était terminé mais pas la bataille. Douze heures, avait dit Valaban. Mais combien de temps lui restait-il en réalité ?

— Il a été trahi par de petits détails. Pour quelqu’un qui travaillait depuis si longtemps pour le cirque, il devait en savoir plus sur ce qui s’y était passé et il devait parfaitement connaître ceux avec qui il travaillait. Il a essayé de me faire croire le contraire. De plus, c’était un expert en matière de phéromones. Il lui aurait donc été facile d’arranger la mort de Hayter, ne serait-ce que pour acheter la coopération de Zucco. D’arranger aussi l’attaque du klachen en détournant les soupçons sur Reiza. Il voulait que je concentre toute mon attention sur Zucco.

— Et durant tout ce temps, il a été un agent du Cyclan. (Shakira finit son vin.) Ils doivent vraiment vouloir vous mettre la main dessus, Earl…

— C’est le cas.

— C’est bien ce que j’avais deviné. Le cyber qui est venu pour vous s’est montré des plus insistants. Le cyber Tron… Valaban en a parlé.

— Il est à l’hôtel Dubedat. (Dumarest soutint le regard de Shakira et se leva en sentant la tension qui s’installait dans la pièce.) Songez-vous à me vendre au Cyclan ?

— Non, Earl ! (Shakira leva les mains.) Je vous le jure ! D’ailleurs, Elagonya n’a plus de pouvoir sur vous. J’ai respecté notre marché. Vous êtes libre et voici l’argent. (Il montra le sac posé sur le bureau.) Et par bonheur, vous n’avez pas besoin de soins médicaux. Il ne reste plus que Melome.

Celle-ci se leva lorsqu’ils entrèrent dans sa chambre. Tout sourire, elle courut s’emparer des mains de Dumarest.

— Earl ! Vous êtes venu ! Je savais que vous le feriez !

— Et tu sais pourquoi je suis là.

— Oui. (Une ombre passa une seconde sur son visage.) Elagonya m’a expliqué pourquoi vous aviez agi ainsi et m’a dit que je ne devais pas être une égoïste. Refuser ce que vous me demandiez n’est pas faire preuve d’amour, Earl, et je vous aime.

— À ta manière, oui.

— C’est ça, à ma manière. Et vous à la vôtre. On commence ?

Il s’assit et elle prit place en face de lui en ayant elle aussi les jambes croisées. Ils ressemblaient à deux idoles posées sur un autel. Puis elle tendit ses mains à Dumarest.

— Tu sais ce que je veux, Melome, dit Dumarest en refermant ses doigts autour des siens. Je t’en prie, aide-moi à le trouver. Renvoie-moi au moment où j’étais dans la cabine du capitaine. Il le faut !

Pour lire le livre ouvert. Pour y trouver les coordonnées de la Terre !

Et mettre un terme à une longue et douloureuse quête.

Shakira appuya sur une touche et l’air se remplit du gémissement d’une flûte et du battement d’un tambour. Dumarest sentit les mains de Melome devenir froides et sa chanson s’éleva enfin, remplissant son esprit, la pièce, l’univers, de ses rythmes dominateurs.

Et Dumarest se retrouva à nouveau projeté en arrière dans le temps. Pour ressentir une nouvelle fois la peur qui s’agrippe à l’estomac, les frissons et la douleur née de la terreur.

Un vent coupant comme une lame et une lune solitaire aux yeux maléfiques. Un sol couvert de neige et une mare ourlée de glace. Une nuit au cours de laquelle trop de gens allaient mourir, y compris lui.

La couverture qu’il portait était déchirée. Son visage était couvert de saleté et de morve et il avait les yeux remplis de larmes. Un enfant qui mendiait en sachant que toute charité était morte et que son seul espoir de survivre c’était de voler, quitte à endurer les pires tortures s’il était pris.

Et il avait été pris.

La main qui serrait son poignet força celui-ci à se rapprocher du feu et du pot à moitié rempli de brouet qui fumait dessus.

— Un voleur, dit l’homme qui le tenait. Je l’ai pris en train de s’approcher du pot. Il croyait que je dormais…

— Dommage pour lui que ce n’était pas le cas, répondit une autre voix épaissie par le sommeil. Il a piqué quelque chose ?

— Non.

— Bon. Inutile de lui couper un pied, alors. Donne-lui une bonne leçon et laisse-le filer.

Une justice brutale et la leçon n’allait pas être facile à supporter. La terreur monta en lui lorsque sa main fut tirée vers le feu jusqu’à ce qu’il sente le baiser brûlant de la flamme sur sa peau, la douleur horrible montant du pot. Et ce n’était rien en comparaison de ce que pouvait lui faire endurer celui qui l’avait capturé. Un doigt brûlé jusqu’à l’os. Une main brûlée jusqu’au poignet.

— Bon Dieu ! Mais laisse-le partir !

Puis sa main libre plongea dans le liquide bouillant pour en asperger la figure de l’homme. La liberté quand celui-ci poussa un hurlement, puis la fuite. Un peu plus loin, il plongea sa main brûlée dans la neige. Et la chance de voir un rongeur dérangé lui tomber sur la poitrine.

— Non ! dit Dumarest. Non !

— Earl ? (Le visage de Melome était brouillé devant ses yeux.) Vous voulez qu’on arrête ?

— Ce n’était pas la bonne époque. Trop tôt. (Dumarest entendit sa voix, épaisse et balbutiante.) Essaie plus tard. Plus tard !

— Vous devriez vous reposer, dit Shakira avec une inquiétude non feinte. Prenez donc un verre de vin.

Et risquer de perdre un temps précieux ?

— Non, on continue.

— Mais…

— On continue ! Essaie encore, Melome ! Essaie !

La musique au rythme magique s’éleva à nouveau et tout changea autour de lui.

Il se retrouva à fixer le cadran d’un instrument accroché au mur d’une cabine.

Dumarest sentit son estomac se crisper en entendant les pas qui approchaient.

Ils allaient le trouver et l’amener devant le capitaine qui le ferait éjecter dans l’espace. Ou qui le jetterait dans le générateur où des énergies invisibles le transformeraient en une chose horrible.

Des menaces murmurées au cours des heures de repos. Des histoires de torture tissées par des esprits malades. Le fruit de la solitude et de la frustration jeté en pâture à un gamin ignorant.

Il se retourna et essaya de trouver une tâche justifiant sa présence dans la cabine. Il prit un chiffon et commença à frotter en se rapprochant de la table et du livre posé dessus. Un épais volume ouvert aux pages couvertes de l’écriture du capitaine.

Dumarest la déchiffra tout en maniant vigoureusement le chiffon. Dehors, le bruit de pas s’éloigna et disparut. Et les pages s’évanouirent sous ses yeux au moment où la terreur refluait en lui.

— Un succès, dit Shakira. Venez, Earl, buvons à votre réussite !

Le vin était riche et sombre. La première fois qu’il en avait bu, Dumarest avait eu le sentiment de tremper ses lèvres dans un verre de sang. Cette fois, il lui trouva le goût âcre de la défaite.

— Vous avez réussi, Earl ? (La voix du propriétaire du cirque se durcit en voyant que Dumarest ne finissait pas son vin.) Melome a dit que vous étiez retombé au bon moment. Elle en était sûre.

— Elle avait raison.

— Alors…

— Vous voulez partager mon savoir. C’est le marché que nous avons passé. (Dumarest prit une feuille de papier.) J’ai vu le livre. Et voici ce que j’y ai lu.

Il écrivit quelque chose et tendit la feuille à Shakira.

« La cargaison chargée sur Ascanio a été abîmée et doit être débarquée. Perte totale. Un mauvais voyage avec aucune perspective d’amélioration. J’ai donc décidé de risquer un voyage sur une planète interdite. Pour rien… L’endroit est cauchemardesque. Que Dieu aide les pauvres diables qui vivent ici. Ceux qui ont survécu sont des dégénérés à peine moins sauvages que des bêtes. On a trouvé un passager clandestin après notre départ, un gamin qui a l’air humain… Il dit avoir douze ans mais a l’air plus jeune et pourrait être dangereux. J’ai quand même décidé de tenter ma chance et je l’ai gardé. Mais s’il cause le moindre problème, je devrai le… »

— C’est tout ? demanda Shakira à Dumarest.

— Oui.

— Mais vous étiez sûr qu’il devait y avoir autre chose, c’est ça ?

— Je me trompais. (Dumarest avala son vin.) C’était un journal personnel et non un livre de bord. Et je n’ai pas pu tourner les pages. Les coordonnées étaient peut-être sur la page d’avant mais je ne l’ai jamais su. Et je ne le saurai jamais, même si j’y retourne.

— Et vous ne pourrez pas y retourner. Revécue, la terreur perd de son impact. Vous pourriez essayer pendant des années sans toucher à nouveau l’instant exact. Mais celui-ci subsiste dans votre esprit, dans votre mémoire. Peut-être…

— Les faits sont là, le coupa Dumarest. Vous avez en main ce que j’ai lu. Un fatras sans intérêt !

Des mots pour lesquels il avait risqué sa vie. Une fois que le Cyclan l’aurait en son pouvoir, il ne serait pas tendre avec lui et lui détruirait le cerveau pour retrouver le secret qu’il contenait. Et le temps lui filait entre les doigts…

— Attendez ! dit Shakira en le voyant se lever. La déception vous a brouillé l’esprit. Bien sûr, les coordonnées manquent mais vous avez tout de même récupéré une information. Le nom d’un monde. Ascanio. Il doit être relativement proche de la planète interdite. La Terre ? Mais pourquoi serait-elle interdite ? Et par qui ? Et le reste. Au sujet de ce gamin qui aurait été trouvé… C’était vous.

— En effet.

— Voilà une étrange description. Pourquoi pensait-il que vous pouviez être dangereux. Asseyez-vous, mon ami, reprenez du vin et réfléchissons à tout ça. Il se peut que vous avez gagné plus que vous ne le croyez…

Shakira fixa le papier d’un air songeur et Dumarest suivit sa suggestion.

— Interdite, poursuivit Shakira. Écartée de tout. Hors-la-loi. Banni. Incroyable qu’un monde puisse être traité ainsi. Mais par qui ? Et comment fait-on pour appliquer l’interdiction ?

Des questions qui restèrent suspendues en l’air. Puis le silence fut brisé par des coups impérieux à la porte.

— Qui c’est ? lança avec colère Shakira tout en conservant un visage aussi placide qu’auparavant. J’ai ordonné qu’on ne me dérange sous aucun prétexte. (On frappa à nouveau et il laissa tomber le papier.) Qui est là ?

La réponse passa la porte qui venait de s’ouvrir. Un homme grand, maigre et vêtu de la robe écarlate marquée du sceau du Cyclan.

— Cyber Tron. (Shakira se redressa, les mains levées et fit face à l’intrus.) Que venez-vous faire ici ?

— Vous le savez très bien. (Tron sortit un pistolet extra-plat du même type que celui utilisé par Valaban.) Ne perdez pas de temps à appeler de l’aide. On s’est déjà occupés de vos gardes. (La gueule du pistolet se pointa sur le visage de Dumarest.) Vous allez venir avec moi. Ou vous m’obéissez, ou je tire. Le coup ne vous tuera pas mais vous serez défiguré et aveuglé. Et un aveugle ne peut pas aller très loin…

Toujours assis, Dumarest se figea, les mains sur la table, l’une d’elles près du verre de vin. De l’autre côté, Shakira faisait face au cyber, les mains toujours levées dans un geste pathétique de prière ou de reddition. Jouait-il un rôle pour couvrir sa trahison ? Son visage resta de marbre sans donner la moindre indication sur la réponse.

— On dirait que vous avez gagné, cyber Tron, dit Dumarest. Mais je vous attendais plus tôt. Qu’est-ce qui vous a retardé ?

— Vous ne bougez pas et vous ne parlez pas. (Tout comme celui de Shakira, son visage ne changea pas d’expression mais ses yeux révélèrent son plaisir.) À la moindre tentative, je tire.

Un bon moment à déguster. Sa prédiction avait été correcte. Et maintenant, en dépit de l’échec de l’agent, Dumarest était fermement pris au piège.

— Levez les mains et posez-les sur votre tête. Pas d’autre mouvement. (Il vit que Dumarest restait immobile.) Faites-le ou…

— Vous tirez. Je sais. (Dumarest vit le doigt se resserrer sur la détente.) Me tirer dessus serait prouver votre inefficacité. Un aveugle a besoin qu’on l’aide et qui vous aidera ? En qui pourrez-vous avoir confiance ? Il serait bien plus logique de me garder en bon état. (La main de Dumarest se rapprocha imperceptiblement du verre.) Et si vous tirez, il existe toujours une possibilité d’erreur au sujet des dommages que vous me causeriez.

Des arguments pour faire redescendre la tension et atténuer le danger le plus immédiat. Mais Tron était trop déterminé. Dumarest fixa le pistolet, sachant que le cyber tirerait au moindre mouvement.

— L’efficacité est l’ajustement de l’action à la situation correspondante, dit Tron. Votre raisonnement est valable mais il est caduc compte tenu de l’importance primordiale de votre capture. Donc…

Shakira poussa un cri.

Un son ressemblant à celui d’un ongle crissant sur une ardoise. Fort, tétanisant et totalement inattendu. Le cyber se tourna vers lui et Shakira s’avança, les mains en l’air.

— Non ! dit-il d’une voix suppliante. Ne faites pas ça ! Je vous conjure de ne pas faire ça !

Des mots destinés à camoufler l’ouverture subite de sa blouse qui révéla une main tenant un pistolet.

Un laser qui ouvrit le feu à la seconde où Dumarest empoigna son verre pour le lancer. Tron tira au même instant. Le coup déchira le visage de Shakira et le fit se retourner en arrière pendant que le cyber tombait, un filet de fumée sortant de son insigne brûlé.

— Shakira ! (Dumarest se releva : le cyber était mort.) Êtes-vous gravement blessé ? Shakira !

Le propriétaire du cirque resta retourné, les mains contre son visage. Quelque chose craqua sous la botte de Dumarest lorsqu’il se dirigea vers lui. Dumarest regarda les fragments par terre. Des bouts de plastique couleur chair et partiellement flexibles. Dumarest comprit alors tout.

— Un masque, dit-il. Vous portez un masque.

Un masque démoli par le tir du cyber. Mais celui-ci avait-il causé d’autres dommages ? Shakira se détourna à l’approche de Dumarest.

— Je vous en prie. J’ai un autre masque. Dans le tiroir du bas de mon bureau. Pourriez-vous avoir l’obligeance de fixer le mur pendant que je le mets ?

— Je le ferai. Mais après que j’aurai vu vos blessures.

Il les découvrit un instant plus tard. De vilaines traces de brûlure mais relativement sans danger. Le masque avait encaissé le choc du tir. Il avait été pulvérisé mais avait protégé son propriétaire. Qui venait de se révéler tel qu’il était en réalité.

— Vous êtes dégoûté, dit Shakira. Je le lis dans vos yeux.

— Non. Vous n’y voyez que ce que vous vous attendiez à y voir. Je suis inquiet, pas dégoûté. (L’autre ne dit rien et Dumarest laissa éclater sa colère :) Pour qui me prenez-vous ! Vous m’avez sauvé la vie et je me moque totalement de ce à quoi vous ressemblez !

— Vous êtes gentil. Donnez-moi l’autre masque.

— Vous n’en avez pas besoin.

— En face de vous, peut-être. Mais devant les autres ? Et je dois continuer à m’habituer à le porter. Servez-vous du vin, Earl. Je n’en ai pas pour longtemps.

Le vin avait toujours la couleur du sang et le goût âcre de la défaite. Dumarest but tout en se souvenant de l’apparence de Shakira une fois ôté le dernier morceau du masque détruit. La tête ronde et chauve, les yeux globuleux, l’absence de nez, la bouche, la mâchoire… À côté de lui Elagonya était presque belle.

Mais il y avait plus qu’une simple distorsion de traits familiers. Le visage avait des aspects inhumains, tout comme les yeux. On aurait dit qu’une forme de vie étrangère s’était déformée pour tenter de singer une tête humaine.

— Servez-moi du vin, Earl. (Shakira était revenu avec le même visage qu’avant mais plus raide, comme si le masque était d’un modèle plus ancien, établi avant qu’il se soit aperçu de la nécessité d’imiter un sourire.) Merci. (Il but et reposa son verre.) Nous avons tous nos petits secrets, Earl. Pouvons-nous nous promettre mutuellement de ne jamais les divulguer ?

— Bien sûr, répondit Dumarest en regardant le cyber mort. Et lui ?

— On s’en débarrassera.

— Dans la décharge ? devina Dumarest. D’autres vont tenter de savoir ce qui lui est arrivé.

— Quand cela arrivera, je leur parlerai du tragique accident qui a coûté tant de vies. Celle de Valaban, celle du cyber, la vôtre. (Shakira but une gorgée de vin.) Une bonne histoire, mon ami, et il y aura des gens pour jurer qu’elle est vraie. Et ils ne mentiront pas.

Les sensitifs de Shakira veilleraient à leur conditionnement. Qui défierait même les machines. Dumarest se détendit tout en se demandant pourquoi Shakira se mettait lui-même dans de tels problèmes.

— Encore du vin ? (Shakira le servit et dégusta le sien.) Nous avons bien des points communs, Earl. Quand j’étais très jeune, je n’avais pas deviné à quel point j’étais différent des autres. Ma famille était riche et m’avait coupé du monde. Ce n’est que plus tard, lorsque j’ai quitté la maison, que j’ai compris quel enfer pouvait être l’univers.

Il leva les mains, dans ce geste qui ressemblait à un appel. Mais Dumarest savait maintenant que c’était pour laisser le champ libre aux autres mains cachées sous la blouse. Les appendices dépourvus de bras qui sortaient de sa taille comme des membres atrophiés.

— Mais j’ai trouvé une solution.

— Vous avez acheté le cirque.

— Mieux que ça, Earl. Je me suis acheté une demeure. (Sa voix s’adoucit.) Le cirque de Chen Wei. Dans le temps, ce nom voulait dire Joie Dorée. C’est ce qu’on m’a dit mais Chen Wei a pu me mentir. Il mentait souvent. Mais pour moi, c’était vrai car j’avais trouvé un endroit où j’étais accepté comme j’étais. Un havre contre tous ceux qui méprisaient et voulaient tuer les gens différents. Et je pouvais faire plus. Je pouvais donner un toit à d’autres comme Elagonya, Melome, ou même vous, Earl. Mais vous n’êtes pas fait pour le cirque. Et pourtant, vous pourriez y trouver le bonheur. Melome vous aime.

— Elle est encore jeune.

— Et il y a quelque chose que vous aimez plus encore. Votre chasse. La quête de votre monde natal. Je crois que je peux vous aider à le trouver. Attendez. (Shakira prit le papier, écrivit dessus puis le plia avant de le tendre à Dumarest.) Le nom d’un homme que vous trouverez dans un monde assez proche d’ici, Earl. C’est un personnage qui sort de l’ordinaire et, si quelqu’un peut vous aider, c’est lui. Allez le voir. Dites-lui que c’est moi qui vous envoie. Dites-lui aussi tout ce que vous savez.

— Pourquoi faites-vous tout ça pour moi ?

— Vous avez sauvé mon cirque de l’emprise de Zucco. Ma demeure, Earl, mon monde. Puis-je donc faire moins que cela pour vous ? (Il leva son verre.) Portons un toast, mon ami. À votre succès. (Puis, lorsque les verres furent rabaissés, il ajouta avec une brusque précipitation.) Trouvez votre monde, Earl. Trouvez la Terre. Et trouvez-la vite… Nous, les monstres, nous aimerions pouvoir dire qu’un monde est nôtre !
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